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			1

			Kovo

			Les habitants du Stetriol l’appelaient le Roc aux Murmures.

			Ils savaient vaguement qu’il était situé loin à l’intérieur du continent, au milieu des terres arides et brûlées par le soleil. Ils savaient que les murmures faisaient trembler la terre des kilomètres à la ronde.

			Ils savaient aussi quelle terrible créature y était emprisonnée.

			Mais surtout, ils savaient qu’ils ne devaient surtout pas s’en approcher s’ils tenaient à la vie.

			Kovo le Singe n’avait donc reçu aucune visite pendant des siècles. Même si quelqu’un avait voulu le rencontrer, il n’aurait pas été au bout de ses peines. Le Roc aux Murmures se trouvait en plein désert du Stetriol, à de longues journées de marche du premier point d’eau. Chaque face du rocher était une falaise parfaitement lisse qui n’offrait pas la moindre prise, comme si les bords en avaient été coupés avec une immense lame.

			Sur le sommet desséché par le soleil, la température s’élevait jusqu’à quatre-vingt-dix degrés environ. Personne ne l’avait jamais mesurée précisément, mais le sol était assez chaud pour provoquer de graves brûlures à quiconque oserait le fouler.

			La cage elle-même semblait pousser sur le sommet, véritable labyrinthe de branches impénétrables, aussi dures que du diamant. Les barreaux, d’un blanc éclatant et pur – en particulier sur les pointes –, avaient vaguement gardé la forme des ramures plantées là des siècles plus tôt par Tellun, la Bête Suprême.

			Et bien sûr, Halawir, l’aigle au regard perçant, montait la garde jour et nuit.

			Kovo n’avait donc pas reçu une seule visite. Pendant très, très longtemps.

			D’où les murmures.

			–	D’abord, je les écorcherai vifs, grondait sa voix, aussi puissante qu’un roulement de tonnerre. Je leur fracasserai le crâne avec mes poings. J’enroulerai leurs os dans leur cape verte et je mettrai le feu à leurs maisons. Je réduirai leurs forteresses en poussière.

			Les yeux cruels de l’énorme gorille à dos argenté luisaient à travers les interstices de la cage. Il étouffait sous son épaisse fourrure noire. Il n’avait pas la place d’aller et venir, il ne pouvait que rester assis, ruminer et attendre. Depuis qu’il était enfermé, les rois et les empires s’étaient succédé, mais il n’avait jamais cessé d’espérer.

			Et pour tromper l’attente, il rêvait de vengeance.

			–	J’ai tué quatre Bêtes Suprêmes, murmura-t-il. Quand je serai libre, je punirai ces prétentieux de Capes-Vertes. J’arracherai de leur chair leur animal totem, puis je tuerai tous ces faibles humains de mes propres mains. Il y en a que j’étranglerai lentement, d’autres que je noierai, d’autres encore que j’écraserai sous mes pieds...

			Il effleura de sa main rugueuse la ramure qui le cernait de toutes parts.

			Au lointain, un oiseau de proie poussa un cri perçant qui déchira le silence.

			–	Il n’y en a plus pour longtemps. Humains inutiles. Si j’étais libre, on aurait déjà tous les talismans. On régnerait sur l’Erdas et tout le monde courberait l’échine devant nous.

			Ses muscles puissants roulèrent sous sa peau tandis qu’il tentait de repousser les parois de sa cage.

			–	Bientôt. Mon heure approche. Ils vont venir me chercher, marmonna-t-il, plissant les yeux pour voir le petit pan de désert aride. Gerathon est libre depuis plusieurs semaines maintenant. Humains lents, méprisables. Je leur arracherai peut-être les orteils.

			Il releva la tête et huma l’air de ses formidables narines. Un sourire rusé lui monta lentement aux lèvres.

			–	Gerathon, marmonna-t-il. Enfin...

			–	Je comprends que tu sois impatient de répandre le sang de nos ennemis, déclara une voix derrière lui. Mais après tous ces siècles d’attente, que sont un ou deux mois ?

			–	J’attendrai aussi longtemps qu’il le faudra, dit Kovo. Avance, que je te voie.

			Un garçon brun s’avança et s’arrêta à quelques pas de la cage, tout près du bord de la falaise. Petit et maigre, il était à peine assez âgé pour boire la Bile et avait la peau brûlée par le soleil. Ses épaules étaient couvertes de plaies à vif, et il ne semblait pas remarquer la fumée qui se dégageait de ses semelles. Sans doute parce que ce n’était plus lui qui dirigeait son propre corps, mais l’être malveillant qui en avait pris possession et qui regardait par les fentes de ses pupilles jaunes, larges et dilatées.

			–	Il est bien malingre, grogna Kovo. Il ressemble plus à un de tes repas qu’à un messager.

			Il leva les yeux vers le ciel, mais ne vit pas trace d’Halawir. C’était une chance que son garde toujours si vigilant soit justement absent.

			–	Oh, je le mangerai sûrement plus tard, affirma le garçon.

			Même si ce n’était pas exactement la voix de Gerathon, un sifflement inquiétant trahissait la présence de la Bête Suprême.

			–	Çça fait longtemps qu’on ne ss’est pas vus. Qu’est-cce que tu deviens ?

			–	Terriblement drôle, grogna Kovo, des flammes dans les yeux. Tu es venu pour me narguer ?

			–	Non, dit Gerathon, presque compatissant. Je suis venu te dire que tout avance bien. Les Conquérants viennent de voler l’Ours de Cristal à ces miteux de Capes-Vertes, ce qui m’a permis de torturer l’un d’entre eux, car sa mère est une de mes créatures. Si tu avais vu son visage quand elle a essayé de le tuer ! Un vrai délice !

			–	Formidable, dit Kovo. Laisse-moi moisir ici tant que tu veux, du moment que tu t’amuses...

			–	Tu pourras bientôt t’amuser, toi aussi, dit Gerathon en levant la main du garçon pour bâiller. Nous avons presque assez de talismans pour te libérer.

			–	C’est... presque ce que je voulais entendre, gronda Kovo d’une voix menaçante.

			–	Fais-moi confiance, protesta Gerathon avec indolence. Nous avons nos méthodes pour espionner les Capes-Vertes, et nous savons exactement où se dirigent les Quatre Perdues. Nous leur prendrons le prochain talisman, puis nous les liquiderons.

			–	Pourquoi n’est-ce pas déjà fait ? Je ne comprends 
pas pourquoi ils sont toujours en vie !

			Gerathon fit faire au garçon un geste de dédain.

			–	Ils nous rendent service, à moi, à nous, au Roi des Reptiles. Ne t’inquiète pas, ils n’en ont plus pour longtemps.

			Le garçon poussa soudain un cri de douleur et tomba à quatre pattes. Des cloques de brûlure apparurent instantanément sur sa peau.

			–	Malédiction, siffla Gerathon, dont le calme tranchait avec l’expression de souffrance du garçon. Ce costume minable ne m’aura pas servi longtemps. Je devrais peut-être rappeler sa buse pour qu’elle l’emporte.

			–	Ah, dit Kovo, c’est comme ça qu’il est arrivé jusqu’ici...

			–	Oui. Nous l’avons choisi le plus petit possible et, grâce à la Bile, nous l’avons lié à un immense oiseau.

			Kovo plissa les yeux vers le ciel et aperçut une silhouette sur le ciel bleu. Mais pour une fois, ce n’était pas Halawir.

			–	Attends ! gronda-t-il en agrippant la ramure. Pendant combien de temps vais-je encore rester coincé ici ?

			–	La prochaine fois qu’on se verra, on sera libres tous les deux, répondit Gerathon, dont la voix faiblissait tandis que l’enfant fermait les yeux, défaillant. Et alors... l’Erdas  sera à nous.

		

	
		
			2

			En mer

			On est si près du Nilo...

			Abéké regardait la côte par-delà les vagues sombres. Le soleil de l’après-midi lui réchauffait la peau et dardait ses rayons dorés sur l’océan, mais le vent était plus froid qu’on aurait pu s’y attendre.

			Ma famille. Mon pays.

			Elle n’en voyait qu’un banc de sable bordé d’une jungle dense et verte. Cette région du Nilo ne ressemblait pas à la savane désertique qu’elle connaissait, mais elle n’avait pas été si près de son village depuis longtemps.

			Je me demande ce que Soama ou père penseraient s’ils me voyaient maintenant. Elle se massa l’épaule gauche, blessée par un coup de couteau au cours de la dernière bataille. Elle avait assez guéri pour pouvoir faire usage de son nouvel arc – l’ancien avait été réduit en miettes par un marteau d’armes –, mais la cicatrice la faisait encore souffrir, surtout quand l’air était froid. Ma famille serait-elle fière de moi ? Ou verrait-elle encore en moi une honte et une déception ? Elle ramena frileusement sa cape verte autour de son cou et, presque machinalement, chercha le contact de sa panthère.

			–	Rrrroar, grogna Uraza en glissant la tête sous sa main.

			La panthère s’assit et se laissa caresser un moment, tout en fixant l’océan d’un œil torve. Puis elle se releva d’un bond et recommença à arpenter le pont à longues foulées.

			Peut-être l’humeur irritable d’Uraza déteint-elle sur moi, pensa Abéké. Comme presque tous ceux de sa race, Uraza n’aimait pas l’eau, et encore moins être entourée d’immenses étendues de mer qui sentaient le poisson sans qu’elle pût en attraper aucun.

			–	Je sais, chuchota Abéké en la regardant aller et venir. J’ai hâte de retrouver la terre ferme, moi aussi.

			Rester si longtemps sur un bateau représentait une véritable épreuve, mais Tarik les avait convaincus qu’il était plus sûr de contourner le Nilo pour rejoindre l’Océanus. L’itinéraire habituel, qui passait par un détroit entre le Zhong et le Nilo, était maintenant infesté de Conquérants.

			Abéké allait rappeler sa panthère pour lui proposer de se mettre à l’état passif, mais au même instant, Jhi, le grand panda, surgit du pont inférieur, juste devant Uraza.

			Surprise, celle-ci fit un bond en arrière et gronda, les poils hérissés. Ses dents pointues étincelèrent au soleil et ses griffes rayèrent le bois du pont.

			–	Uraza ! appela Abéké.

			Jhi cligna des yeux d’un air placide, puis s’écarta. Meilin apparut à son tour, la main sur le couteau qu’elle portait à la ceinture. Elle fusilla Uraza du regard.

			–	Elle ne vous veut aucun mal, dit Abéké, qui se dépêcha de les rejoindre et de calmer sa panthère. Elle est nerveuse. Comme nous tous.

			–	Je me demande bien pourquoi, marmonna Meilin.

			Abéké comprit sans peine le sous-entendu : ils avaient perdu un talisman, leur expédition n’avait servi à rien, et ils avaient appris par Rollan que l’un d’entre eux livrait des informations à l’ennemi. Meilin fixa Abéké d’un air dur, puis ajouta :

			–	Fais-nous au moins le plaisir de contrôler ta panthère !

			Uraza siffla doucement, tandis que Meilin s’éloignait.

			–	Ce n’est rien, lui chuchota Abéké en la caressant. Elle est inquiète et je la comprends.

			Mais ce n’est pas moi le traître ! Je suis loyale. D’accord, j’aime beaucoup Shane et je pense qu’il n’est pas si méchant que ça, mais jamais au grand jamais je ne trahirais mes amis. 

			Mais ce ne serait pas une trahison si je rentrais chez moi, si ?

			Pendant quelques minutes, elle se laissa aller à rêver. Et si elle se faufilait sur le pont au milieu de la nuit, empruntait un des canots, le mettait à l’eau... et rejoignait la côte sans que personne s’aperçoive de rien ? Elle ne doutait pas de parvenir à rejoindre son village seule, elle pouvait compter sur ses dons de chasseuse et sur l’aide de son animal totem, qui la rendait plus rapide et plus forte.

			Meilin serait soulagée de me découvrir partie. Rollan aussi, sans doute. À quoi bon rester avec des gens qui ne me font pas confiance ? Elle plissa les yeux vers le soleil. Conor, en revanche... Elle savait qu’elle lui manquerait... et il lui manquerait aussi. Lorsqu’ils étaient en Arctica, il lui avait dit qu’il se sentait aussi bien avec elle qu’avec sa famille. Abéké, quant à elle, se sentait bien plus détendue et heureuse avec Conor qu’avec sa propre famille.

			Ça ne l’empêchait pas de s’inquiéter pour eux, comme pour ceux de son village. N’avaient-ils pas besoin de la protection d’Uraza ?

			Celle-ci gronda sous ses doigts et Abéké se demanda si elle avait deviné ses pensées.

			–	Oh, ne t’en fais pas, je ne vais pas partir, 
dit-elle en s’accroupissant. Ce n’est pas la peine de me regarder avec des yeux pareils. Je ne suis pas idiote. J’ai vu ce que ça a donné quand Conor et Meilin ont fait passer leur famille avant nos missions, ou quand Rollan a failli le faire. Je sais que la meilleure façon de protéger père et Soama, c’est d’aller chercher les talismans et d’arrêter le Dévoreur.

			Elle soupira. En plus, ma famille serait probablement aussi ravie de me voir que Meilin. « Oh, tu es revenue... Les Capes-Vertes n’ont pas voulu de toi, eux non plus ? Oui, bien sûr, tu as échoué. On s’y attendait. Mais ne crois pas que tu vas laisser traîner ta panthère dans les parages... »

			Non, elle allait rester là où elle était. Elle devait juste trouver un moyen de gagner leur confiance.

			Uraza fit entendre une sorte de ronronnement-grondement qui semblait vouloir dire : « T’as intérêt ! » Elle glissa à nouveau sa tête sous la main d’Abéké, puis s’éloigna en balançant majestueusement la queue. Une bourrasque de vent ébouriffa sa fourrure dorée tachetée de noir.

			–	Tout va bien ? s’enquit Lenori dans son dos, alors qu’elle se relevait.

			La jeune fille acquiesça. Ils avaient fait halte à Havre-Vert, le temps d’embarquer Lenori et de déposer Maya – pauvre Maya, la dernière bataille l’avait brisée *. Puis L’Orgueil de Tellun avait mis le cap sur l’Océanus. D’après les visions de Lenori, une pieuvre géante tenait absolument à leur parler.

			–	Est-ce qu’on pourrait..., commença-t-elle, avant de s’interrompre d’elle-même.

			–	Faire quoi ? insista doucement Lenori.

			–	S’arrêter d’abord au Nilo... Il y a bien une Bête Suprême, là-bas, non ? Le lion Cabaro, c’est ça ? Pourquoi on n’irait pas lui demander son talisman avant de gagner l’Océanus ?

			Et peut-être passer dans mon village... juste pour m’assurer que tout le monde va bien. Elle se demandait s’il avait fini par pleuvoir ou si les Conquérants étaient arrivés avant la pluie.

			La Cape-Verte inclina la tête d’un air bienveillant.

			–	Ta famille te manque et je te comprends. Moi aussi, ma famille me manque. Et c’est tellement plus dur pour toi : les miens vivent en Amaya, où l’ennemi n’est pas encore arrivé.

			–	Ce n’est pas vraiment qu’elle me manque, avoua Abéké. Mais...

			–	Tu t’inquiètes pour eux.

			Le vent marin fouettait les longs cheveux noirs de Lenori et son ibis arc-en-ciel se tenait à l’abri sous sa cape verte.

			Abéké se tourna de nouveau vers la côte luxuriante.

			–	J’aimerais qu’ils sachent que j’ai quitté Zerif, et puis les aider à savoir à qui faire confiance, et de qui se méfier. J’aimerais... juste les revoir...

			Lenori posa la main sur son épaule dans un cliquetis de perles.

			–	Je pense qu’ils vont bien. Tu fais ce qu’il faut pour les sauver. Pour sauver l’Erdas. Tu as été très courageuse.

			Abéké aurait aimé partager son calme et ses certitudes.

			–	Mais aller au Nilo maintenant serait trop dangereux, continua Lenori. D’après nos informations, le continent a été envahi, comme le Zhong.

			Raison de plus, pensa Abéké. Que sont devenus père et Soama ? Quel sort leur ont réservé les Conquérants ? Et s’ils avaient été forcés à boire de la Bile et à se lier à d’horribles animaux dénaturés ? S’ils étaient tombés sous l’emprise de l’ennemi ? Un frisson la parcourut.

			–	Ce n’est pas seulement à cause des Conquérants, ajouta Tarik depuis la proue.

			Abéké, qui n’avait pas remarqué sa présence, sursauta.

			–	Cabaro le Lion est une des Bêtes Suprêmes les plus féroces, reprit le Cape-Verte. Plus on possédera de talismans, mieux ça vaudra.

			–	De plus, Mulop nous appelle, reprit Lenori, l’expression rêveuse, comme si elle regardait au lointain.

			Elle tendit la main. Son ibis se rapprocha d’elle et posa sur Abéké son regard dérangeant. Le vacarme de l’océan recouvrait presque sa voix douce et mélodieuse.

			–	Depuis plusieurs semaines, je l’entends dans mes rêves toutes les nuits. Ça commence par le chant des baleines, puis l’obscurité qui m’entoure devient bleue, et je comprends que je suis sous l’eau. La lumière du jour pénètre à peine la grotte dans laquelle je me trouve. Une bulle me passe devant les yeux, puis une deuxième, et je m’aperçois que chacune d’elles contient un mot. J’essaie de les attraper, mais elles éclatent dès que je les effleure. Les mots laissent des traces d’encre délavée sur ma peau et je peux presque lire un message...

			–	Presque ? s’étonna Abéké.

			–	Les visions ont toujours un caractère énigmatique. Surtout celles de Mulop. Mais d’après ce que je comprends, il veut voir les Quatre Perdues et leurs compagnons.

			Lenori secoua la tête, avant d’ajouter :

			–	On ne peut pas le faire attendre davantage. On ne dit pas « non » à Mulop.

			Je ne voulais pas dire « non », songea Abéké. Juste... « Oui, d’accord, on arrive. Si vous pouviez patienter un peu... »

			–	Surtout que c’est la première fois qu’une Bête Suprême nous convoque. Après ce que nous avons vécu avec Suka, ça ne fera pas de mal, non ? fit remarquer Tarik, lui souriant d’un air malicieux. Un endroit où il y a du soleil et aucun risque de se geler les orteils ! Imagine un peu, une Bête Suprême qui a envie de nous rencontrer ! Il pourra peut-être même nous en dire davantage sur l’avenir. Toutes les légendes disent que Mulop est un grand voyant.

			Ses arguments paraissaient sensés, mais Abéké n’était pas totalement convaincue par les visions mystérieuses de Lenori. Elle tourna la tête en entendant des bruits de pas et vit approcher Rollan et Conor. Celui-ci gardait Briggan à l’état passif – le loup détestait les voyages en mer – tandis qu’Essix volait dans le ciel et se laissait porter par les courants.

			–	C’est le plan le plus sûr, affirma Tarik, avant d’ajouter, beaucoup moins rassurant : La seule chose qui m’inquiète, c’est qu’on va devoir longer le Stetriol. J’aurais préféré prendre une autre route, mais il n’y en a pas. Reste juste à espérer qu’on passe inaperçus.

			–	Oh, super ! commenta Rollan. Espérer. Ça nous a toujours si bien réussi...

			Tarik le regarda du coin de l’œil.

			–	Pitié, ne me demandez pas si ça va ! s’exclama Rollan.

			Il réussit à sourire, mais aucune étincelle ne vint éclairer ses prunelles.

			–	J’ai tourné la page, assura-t-il. Je vais bien. Mieux que ça ! Je suis maintenant capable de mettre mon animal totem à l’état passif !

			Il entrouvrit sa chemise et bomba le torse en direction du ciel.

			–	Attendez voir... Attendez voir...

			Mais il ne se passa rien. Essix continua à planer avec indolence.

			–	On attend, se risqua à plaisanter Conor.

			–	Peu importe, déclara-t-il en haussant les épaules. On a trouvé un arrangement, tous les deux. On se comprend parfaitement, hein, Essix ?

			Le faucon poussa un cri qui semblait vouloir dire « Tu peux aller te rhabiller », mais c’était déjà mieux que le silence qu’il lui opposait d’habitude.

			Abéké doutait que Rollan aille si bien que ça. Comment l’aurait-il pu, après ce qui était arrivé à sa mère, Aïdana ? Mais il refusait d’aborder la  question.

			Il y avait eu une seule et unique discussion. Après la bataille sur les quais **, en Arctica, tout le monde avait remarqué à quel point Rollan était silencieux et abattu. Abéké avait cru que c’était parce qu’ils avaient perdu l’Ours de Cristal. Après tout, c’était à lui que le morse l’avait arraché.

			Puis, deux jours plus tard, alors qu’ils voguaient vers Havre-Vert, Rollan leur avait tout raconté. Que sa mère l’avait abandonné quand il était enfant parce que sa relation tourmentée avec son animal totem la rendait imprévisible et dangereuse. Qu’elle avait retrouvé la paix grâce aux Conquérants et que la Bile l’avait guérie. Qu’elle avait essayé de le convaincre de se rallier à eux et qu’ils avaient alors découvert la face obscure de la Bile : quiconque en buvait se retrouvait sous la coupe des Conquérants.

			Quelqu’un avait pris le contrôle de son corps, avait expliqué Rollan. Une lueur inhumaine s’était allumée dans son regard et elle avait failli tuer son propre fils.

			Abéké tremblait rien que d’y penser. Elle préférait ne pas imaginer ce qu’elle ressentirait si quelqu’un qu’elle aimait était possédé par une force obscure. Ou si elle était cette personne qui avait perdu le contrôle de son corps. Attaquer un de ses proches sans pouvoir s’en empêcher, que pouvait-il exister de pire ?

			Pauvre Rollan. Personne ne savait s’il reverrait sa mère un jour ou si elle redeviendrait jamais elle-même.

			Mais il refusait de s’étendre sur le sujet. Il avait conclu en disant qu’il ne voulait pas de grandes discussions à cœur ouvert, pas de regards compatissants, pas de visages tristes – ou sinon il enverrait Essix leur crier dessus. Ce qui était arrivé était arrivé. Après tout, il n’avait jamais vraiment connu sa mère. Il doutait qu’elle lui manque beaucoup.

			Abéké savait que c’était un mensonge, mais visiblement, Rollan avait besoin de ce mensonge.

			Depuis ce soir-là, il avait repris son ton sarcastique. Il était même devenu un peu vantard depuis qu’Essix acceptait enfin de prendre le mode passif (à l’occasion).

			Malgré ces beaux discours, Abéké sentait que Tarik s’inquiétait pour lui. Et il n’était pas le seul... Ils se faisaient tous du souci. Mais que pouvaient-ils faire, sinon le laisser tranquille ?

			–	As-tu eu de nouvelles visions ? demanda Lenori à Conor. Mulop t’a-t-il parlé ?

			–	Hum, répondit Conor, gêné, en passant la main dans ses cheveux blonds. Parler... c’est un bien grand mot.

			–	J’expliquais justement à Abéké que les visions de Mulop étaient toujours très étranges, le rassura Lenori. De quoi as-tu rêvé ?

			–	Ça commençait comme la dernière fois. Je flottais dans les airs au-dessus d’une multitude d’îles qui ressemblaient à des milliers de petits moutons verts et blancs éparpillés sur la mer. De la pluie s’est mise à tomber d’un nuage sombre... une pluie d’encre, et les îles sont devenues toutes noires... et puis...

			Il jeta un regard hésitant à Rollan.

			–	Continue, l’encouragea Tarik. On ne se moquera pas de toi.

			–	On ne va pas s’en priver, protesta Rollan. Mais continue quand même.

			–	Et alors, de longs tentacules ont surgi de l’océan et ont attrapé les îles encore vertes pour les catapulter sur les noires, comme des billes, ce qui faisait disparaître l’encre... Puis les tentacules se sont dressés vers moi et... ils m’ont adressé une sorte de signe. Ils ont disparu sous l’eau, et je me suis réveillé.

			Il regarda Rollan.

			–	C’est pas juste, s’écria celui-ci. Ça n’a rien de drôle.

			–	Ça ne nous avance pas beaucoup, reconnut Lenori. En tout cas, ça confirme que Mulop essaie d’entrer en contact avec nous.

			–	Bon, soupira Abéké, je suppose qu’on fait le bon choix.

			D’une certaine façon, elle était rassurée de l’entendre dans la bouche de Conor. Il lui sourit et elle éprouva un élan de reconnaissance. Au moins un de mes amis me traite toujours en amie.

			–	RRRROARRRRROARRRRRROARRRRROA
RRRROARRRROARRRRROARRRRRRROAR !

			Ses poils se dressèrent sur son échine. La jeune fille fit volte-face et vit Uraza accroupie, en position d’attaque. Sa queue fouettait l’air, tandis que ses yeux violets fixaient furieusement une paisible mouette.

			Une mouette ?

			L’oiseau gris et blanc, juché sur une des barres de traverse, était trop haut pour qu’Uraza puisse l’attraper. Il ne semblait pas différent des centaines d’autres qui volaient dans leur sillage.

			Il claqua du bec, pencha la tête et observa Uraza de ses yeux noirs et perçants.

			–	Uraza ? appela Abéké. Qu’est-ce qui ne va pas ?

			La mouette tourna lentement la tête vers eux. Son regard effleura Abéké, qui fut parcourue d’un frisson, puis s’arrêta sur Conor.

			–	T’as une admiratrice, se moqua Rollan. Tu vois, Conor, c’est pour ça que je te dis de te laver plus souvent. Si tu ne sentais pas autant le poisson, tu...

			La mouette poussa soudain un cri strident, comme si on lui avait arraché ses plumes.

			Et elle fondit sur le visage de Conor.

			

			
				
					* Lire le tome 4, La cité de glace.

				

				
					** Lire le tome 4, La cité de glace.
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			La tempête

			Conor se retrouva dans un nuage de plumes. Il ne voyait plus ni le ciel ni ses amis, et pouvait à peine respirer. Les ailes de l’oiseau battaient contre ses oreilles avec la force d’un marteau. Son bec incroyablement pointu lacérait son visage, ses yeux, sa gorge.

			Il hurla et tomba en arrière. L’oiseau continua à attaquer et lui arracha plusieurs touffes de cheveux. Alors que Conor tentait de se protéger la tête, l’oiseau fonça vers la poche de sa cape.

			La voix de Meilin lui parvint comme à travers un brouillard :

			–	Le Bélier de Granit ! Il veut nous voler le talisman !

			–	C’est un animal totem ! hurla Rollan. Il a été envoyé par le Dévoreur !

			Conor sentit les autres s’agiter autour de lui et essayer en vain de repousser la mouette. Tout en se débattant, il roula sur le ventre. Les coups de bec s’abattirent sur son dos. Il serra de toutes ses forces le bélier en pierre dans sa poche, fermement décidé à ne pas se laisser voler un autre talisman ***, dût-il y perdre la vue.

			Puis il entendit un cri et reconnut Essix. Très vite, les coups de bec cessèrent.

			–	Conor ? s’enquit Abéké en s’agenouillant près de lui. Ça va ?

			–	Elle t’a pris le talisman ? demanda Meilin.

			–	Non, répondit-il en secouant la tête.

			–	Essix ! cria Rollan. Attention à toi !

			Conor s’assit et leva les yeux. Ses vêtements étaient déchirés, il sentait le sang couler sur son visage, mais la seule chose qui le préoccupait était de savoir où était l’oiseau.

			Haut dans le ciel, il vit Essix et la mouette se pourchasser et s’attaquer à coups de bec.

			–	Ne... ne la laissez pas s’enfuir, balbutia-t-il. C’est une créature liée par la Bile, elle pourrait conduire les Conquérants jusqu’à nous...

			Abéké bondit sur ses pieds pour s’emparer de son arc. Elle encocha une flèche et visa, mais au dernier moment, elle hésita.

			–	Vas-y ! hurla Meilin.

			–	Je ne veux pas toucher Essix ! cria-t-elle en retour.

			Rollan mit ses mains en porte-voix.

			–	Essix ! Arrête ! Recule, pour qu’on puisse tirer !

			Essix poussa un cri, mais fit un plongeon et s’éloigna à tire-d’aile, laissant le champ libre à Abéké.

			Celle-ci tira, et rata la mouette de peu. Elle eut beau se dépêcher de prendre une autre flèche, c’était déjà trop tard. L’oiseau avait disparu au milieu des nuages.

			Le faucon poussa un cri, dans lequel Conor entendit un écho à sa propre frustration. 

			Mais lorsqu’il aperçut l’expression défaite d’Abéké, il se releva pour lui tapoter doucement l’épaule.

			–	Tu ne pouvais pas réussir. On n’aurait pas fait mieux.

			Il regarda Meilin pour qu’elle approuve, mais elle se contenta de plisser les yeux.

			–	Maintenant, les Conquérants vont savoir où on est, gémit Abéké d’une voix accablée. La mouette va les prévenir !

			–	Ils sont sans doute déjà au courant, rétorqua Meilin, impitoyable. Je te rappelle qu’ils ont un informateur parmi nous.

			–	Meilin, ce n’est pas moi ! protesta Abéké. Je ne suis pas un traître ! Je jure que tu peux me faire confiance !

			–	Comment ? explosa Meilin. Comment pourrait-
on encore se faire confiance ?

			Elle serra les poings pour contenir sa colère.

			–	J’en rêve, par toutes les Bêtes Suprêmes ! Évidemment ! Je déteste être en colère et méfiante tout le temps, surtout contre toi... je veux dire, contre vous tous. Je croyais qu’on était amis !

			–	On est amis, protesta Abéké.

			Conor voulut intervenir, mais il vit que Meilin n’était pas en état d’écouter.

			–	Mais l’un d’entre nous est un traître, continua-
t-elle, lancée. À chaque fois, il a guidé les Conquérants jusqu’à nous. Ça n’a l’air de gêner personne, très bien, mais que doit-on penser quand on voit débarquer ton petit ami Conquérant pile au bon moment ? Lors de la dernière bataille... tu te rends compte que c’est la deuxième fois que tu te fais capturer pour servir d’otage ?

			–	Ce n’est pas mon petit ami, et jamais au grand jamais je ne me ferais capturer exprès ! Shane est différent des autres ! Je suis sûre qu’on arriverait à le convaincre si on pouvait lui parler en tête à tête. Je le jure : tout ce que je voulais, c’était qu’on s’en sorte vivants. Parce que je tiens à vous, Meilin, même si tu ne veux pas le croire. Je tiens à vous, tous.

			Les épaules de Meilin s’affaissèrent. Elle porta les mains à sa tête, soudain épuisée.

			–	Moi aussi, je tiens à vous, marmonna-t-elle, à peine audible. Mais qui... et comment... J’y pense sans arrêt. Quelqu’un parmi nous... l’un d’entre vous... Ça me rend folle.

			Elle s’interrompit pour prendre une profonde inspiration et se tourna vers Jhi.

			–	Allons chercher des bandages pour Conor.

			Elles s’éloignèrent vers l’échelle qui menait au pont inférieur. Jhi, soucieuse, marchait assez près de Meilin pour la frôler.

			Abéké soupira.

			Conor passa le bras autour de ses épaules. Il comprenait ce que ressentait Meilin : chaque fois qu’il pensait à Shane, il sentait ses poings le démanger, et ça le dépassait qu’Abéké puisse tenir autant à lui. En revanche, il savait pourquoi il tenait à Abéké : pour son courage, sa loyauté, son sens de l’honneur. Il la croyait. Il ne laisserait pas la petite voix du doute le ronger et l’atteindre.

			–	Ne t’en fais pas, dit-il à Abéké. Tu la connais. Là, elle est en colère, mais dès que... euh, dès que...

			Il s’interrompit. Dès qu’ils auraient trouvé qui était le traître ? Ce serait forcément un choc pour chacun d’entre eux.

			–	Merci, dit Abéké, les yeux rivés sur le pont qui tanguait. Je crois que j’ai besoin de... je vais juste...

			Elle s’éloigna en s’essuyant les yeux, Uraza sur ses talons.

			Conor regretta de ne pas avoir su trouver les mots pour la réconforter. Ils avaient partagé tant d’épreuves ensemble, depuis le jour où Abéké avait quitté les Conquérants pour se rallier aux Capes-Vertes ! C’était injuste qu’elle soit de nouveau rejetée.

			Pas par moi, en tout cas.

			Il posa la main sur le tatouage qui ornait son bras. Lorsque la mouette avait attaqué, il n’avait pas eu le temps d’invoquer Briggan, son animal totem. L’idée ne l’avait même pas effleuré. Il se concentra et, instantanément, le loup apparut sur le ponton. Il le dévisagea des pieds à la tête, puis jeta un regard menaçant aux mouettes, l’air de dire : « Ne vous avisez pas de recommencer, ou je ne ferai qu’une bouchée de vous ! »

			Conor s’accroupit pour l’enlacer, et le loup se mit à lécher les blessures sur ses mains et sur son visage.

			Au bout d’un moment, Conor se ressaisit et rejoignit Rollan et Tarik. Appuyé contre le bastingage, leur mentor observait les nuages où la mouette avait disparu. Briggan escorta Conor avec une expression alerte et vigilante.

			–	Ça va ? lui demanda Rollan. C’était terrifiant !

			Conor acquiesça. Il leva les yeux vers les mouettes perchées sur les barres de traverse ou le long du bateau.

			–	Comment peut-on reconnaître les animaux envoyés par les Conquérants ?

			–	On ne peut pas, répondit Tarik. À part s’ils sont anormalement gros ou s’ils se comportent de façon bizarre. Uraza a dû voir la mouette fixer Conor.

			Ses yeux se posèrent sur le garçon. Sans un mot, celui-ci lui tendit le Bélier de Granit, convaincu qu’il serait plus en sécurité entre ses mains.

			–	Je pense qu’il faut s’attendre à d’autres attaques comme celle-là, reprit Tarik en l’empochant. Plus on va s’approcher du Stetriol, plus ça va devenir risqué. On peut se faire repérer à n’importe quel moment.

			Conor frissonna.

			–	Et si c’était ça, le traître ? Ce n’est peut-être pas l’un d’entre nous, mais un animal qui nous suit ?

			–	Aha, dit Rollan. Je savais bien que cette mouche, 
hier soir, dans mon potage avait l’air louche !

			Conor ne sourit qu’à moitié. C’était dérangeant, certes, mais pas autant que l’idée qu’un de leurs amis fût à la solde de l’ennemi.

			Comme s’il lisait ses pensées, Rollan ajouta :

			–	Depuis qu’on a quitté l’Eura, j’ai essayé d’utiliser ma fameuse intuition pour percer le traître à jour. Et franchement, je ne vois que de la sincérité partout, y compris chez Abéké. Je ne sens aucune tromperie ou trahison... c’est bizarre.

			Les yeux baissés, il donna un coup de pied dans le bastingage.

			–	Ou peut-être que je rate un truc. Comme quand Pia m’a menti en me donnant la boussole et que je n’ai rien vu ****.

			Il se tut. Conor devina qu’il pensait aux ténèbres qui habitaient Aïdana et qu’il n’avait découvertes que trop tard.

			–	Ne te fais pas de reproche, intervint Tarik. Rien ne prouve qu’il y ait un espion parmi nous. C’est peut-être le Dévoreur qui cherche à nous diviser.

			Rollan acquiesça, mais Conor sentit qu’il ne le croyait pas vraiment. Sa mère avait été très claire : quelqu’un, parmi eux, envoyait des messages aux Conquérants. Ceux-ci avaient su exactement où leur tendre une embuscade pour récupérer l’Ours de Cristal... D’une façon ou d’une autre, ils savaient toujours où les trouver.

			Et pourtant, ça paraissait insensé. Conor ne cessait de passer en revue les membres du groupe, mais son esprit se heurtait à une impasse.

			Meilin haïssait les Conquérants parce qu’ils avaient tué son père et détruit son pays. Jamais elle ne pourrait collaborer avec eux. Abéké était amie avec Shane, mais Conor avait confiance en elle : ce n’était pas le genre de personne à trahir ses amis et elle croyait à leur cause. Rollan... On pouvait trouver louche que Rollan ne se soit toujours pas décidé à endosser la cape verte, mais si c’était un partisan du Dévoreur, il serait parti avec sa mère ou du moins aurait-il été au courant des effets secondaires de la Bile. Conor était certain qu’il souffrait réellement quand il leur avait raconté toute l’histoire.

			Mais si ce n’était pas un des quatre, qui d’autre ? Tarik ou Lenori ? Tarik était leur mentor, leur roc. Il aurait donné sa vie pour eux et il n’avait aucune raison de les trahir. Quant à Lenori, il ne savait presque rien d’elle. Et puisqu’elle recevait des visions, peut-être pouvait-elle envoyer des messages de la même façon ? Mais elle n’était pas avec eux lors de leurs dernières missions et elle ignorait le détail de leurs déplacements...

			Aucun d’entre eux ne pouvait être le traître. Et pourtant...

			–	Je vais voir si on ne peut pas accélérer l’allure, déclara Tarik en se redressant. On n’est plus qu’à une journée de route du passage le plus dangereux de notre voyage, entre le Nilo et le Stetriol. Il faut qu’on traverse le plus vite possible. Cette mouette n’était qu’un avant-goût de ce qui nous attend.

			Un frisson parcourut l’échine de Conor.

			Ils allaient être observés depuis les deux côtes et passer dangereusement près du Stetriol, alors même qu’ils étaient divisés et qu’ils s’épiaient les uns les autres.

			Un sombre pressentiment s’empara de lui.

			*

			–	Est-ce qu’il existe un talisman qui permet d’agir sur le temps qu’il fait ? marmonna Rollan depuis son hamac.

			Dehors, le vent sifflait et des vagues déchaînées battaient les flancs du navire. Les lanternes oscillaient, envoyant des ombres saccadées sur les murs. De l’autre côté de la pièce, Abéké, allongée dans son hamac, se cachait le visage de ses bras, silencieuse. Tous leurs animaux étaient à l’état passif, même Essix.

			–	Non, répondit Meilin qui, assise par terre, aiguisait son couteau. Agir sur le temps qu’il fait ? Peut-être qu’une Bête Suprême en est capable, mais aucun talisman ne pourrait donner un tel pouvoir à un humain. C’est évident.

			–	Oh, pardon, dit Rollan. C’est vrai que les talismans ne peuvent faire que des choses normales et logiques, comme rendre un loup aussi grand qu’une maison...

			Les deux garçons étaient aussi malades l’un que l’autre. Depuis plusieurs jours, leur bateau était secoué comme un prunier par des vents terriblement violents. C’était une chance qu’ils n’aient pas besoin des voiles pour naviguer, car elles n’auraient pas résisté longtemps.

			Même si les deux énormes baleines au dos rocheux continuaient vaillamment à tirer le navire, la tempête les avait malgré tout déviés de leur itinéraire. Deux jours plus tôt, profitant d’une des accalmies pour monter sur le pont, Conor avait aperçu un bout de côte au sud. Il savait que c’était le Stetriol, le pays natal du Dévoreur, là où se trouvaient les prisons de Kovo et de Gerathon. Il espérait ne jamais avoir à s’approcher davantage de cet endroit sinistre.

			–	Tu te demandais si quelqu’un avait pu provoquer cette tempête ? s’enquit-il.

			–	Non, mais c’est une idée terrifiante. J’aurais juste aimé pouvoir arrêter cette pluie, expliqua Rollan en désignant les hublots sombres. Genre, enfiler un collier avec un albatros en pendentif, agiter le poing vers les nuages, et pouf ! le ciel redeviendrait bleu !

			–	Il n’y a pas d’albatros parmi les Bêtes Suprêmes, remarqua Meilin.

			–	Je sais ! s’impatienta-t-il. Je voulais juste être métaphysique !

			–	Métaphorique, corrigea-t-elle. Mais ça n’a pas plus de sens.

			–	Si tu continues à profiter de ma faiblesse pour m’enfoncer, je viserai ton potage la prochaine fois que j’aurai envie de vomir !

			–	Ose un peu, rétorqua Meilin d’une voix doucereuse, et je te ferai découvrir ce que c’est qu’un vrai coup de pied aux fesses !

			Conor décida qu’il avait besoin d’air.

			Le bateau tanguait un peu moins que les jours précédents et la pluie ne martelait plus les pontons. La tempête touchait-elle à sa fin ?

			Il descendit prudemment de son hamac, prit le temps de se stabiliser avant d’enjamber Meilin et se dirigea vers le couloir. Les éclats des voix de Meilin et de Rollan s’estompèrent tandis qu’il gravissait l’échelle qui menait au pont supérieur et émergeait dans le matin gris.

			Conor ne s’était pas trompé. Il bruinait gentiment et le vent lui ébouriffa malicieusement les cheveux au lieu de l’entraîner de toutes ses forces vers la mer, comme ces derniers jours. Des lambeaux de ciel bleu apparaissaient entre les masses de nuages gris et le soleil dardait des rayons obliques sur les îles qu’il apercevait au loin.

			Des îles !

			Son cœur se mit à battre plus vite. Il courut s’appuyer au bastingage, à l’avant du bateau.

			Il ne rêvait pas. C’étaient bien des îles à l’horizon. Ce devait être les Cent Îles !

			Il repartit en courant vers leur cabine.

			–	On est arrivés ! cria-t-il, tout excité. On voit les Cent Îles ! Venez vite !

			Rollan grogna, mais Meilin bondit sur ses pieds et, quelques instants plus tard, Abéké se redressa et les suivit.

			Une fois sur le pont, Conor libéra Briggan. Le loup s’ébroua, renifla l’air humide, puis glissa son museau dans la main de son maître. Celui-ci le gratta derrière les oreilles, souriant.

			–	On y est presque, lui dit-il.

			–	Presque, mais pas encore, répliqua Meilin avec humeur. À t’entendre, j’ai cru qu’on allait débarquer d’une minute à l’autre.

			–	C’est déjà un soulagement de voir la terre ferme, déclara Abéké en soupirant.

			Elle tendit les bras au-dessus de sa tête.

			–	Et de pouvoir respirer l’air frais sans risquer de se noyer !

			Essix, que Rollan venait de libérer, l’approuva d’un cri en s’élançant vers le ciel. Elle s’éleva rapidement entre les mâts, puis ne fut bientôt qu’un point sur les nuages. Rollan avança en titubant jusqu’au bastingage et prit une grande bouffée d’air.

			–	Tu ne te sens pas déjà mieux ? s’enquit Conor.

			Rollan fixait l’horizon.

			–	Pas vraiment. Pas quand je vois ça, dit-il en désignant des points noirs que Conor n’avait pas remarqués.

			–	Frimeur, le tança Meilin, tout en attachant ses cheveux. Bon, dis-nous ce qu’a repéré ton regard de faucon ?

			–	Tarik ! appela-t-il d’une voix pressante, pivotant soudain sur lui-même. Tarik !

			Tarik et sa loutre, Lumeo, surgirent sur le pont.

			–	Que se passe-t-il ?

			–	Là, des bateaux, dit Rollan en tendant la main. Ce sont des Conquérants, j’en suis certain !

			Tarik s’empara d’une longue-vue et les observa attentivement.

			–	Ils nous barrent la route vers les Cent Îles, déclara-t-il, les articulations blanches tant il serrait fort la lunette. J’aurais dû m’y attendre.

			–	Peut-être que la mouette..., commença Abéké.

			–	Ils nous auraient retrouvés de toute façon, l’interrompit Conor. Ils savaient qu’on voulait voir Mulop.

			–	Il va falloir se frayer un passage au milieu de leur flotte, dit Tarik d’un air sombre.

			–	Oh, formidable, s’exclama Rollan en s’accoudant au bastingage, la tête entre les mains.

			Tarik alla prévenir les matelots et bientôt tout le monde s’activa pour préparer la bataille.

			Conor et ses amis en étaient réduits à regarder les bateaux se rapprocher. Un jour, un incendie avait ravagé son village et tout détruit sur son passage. Conor n’avait que trois ans, mais il n’avait jamais oublié ce qu’il avait ressenti alors, en particulier cet effroi teinté d’impuissance... ce sentiment qu’il va se passer quelque chose de terrible et qu’on ne peut rien faire pour l’empêcher.

			Il faisait tourner sa houlette entre ses mains et touchait la hache accrochée à sa ceinture. Il aurait préféré avoir un arc, comme Abéké. Ses armes lui seraient utiles en cas de combat rapproché, mais s’il était amené à s’en servir... ce serait très mauvais signe.

			–	Ils n’ont que six navires, déclara Meilin, la mâchoire serrée et les yeux étincelants. Nos baleines sont plus rapides que leurs voiles. Si on réussit à passer à travers leur flotte, on pourra se réfugier sur les îles.

			Avec des si..., songea Conor. Ils étaient six contre un et leurs vaisseaux semblaient pleins à craquer de soldats et d’animaux. Certes, lors du dernier affrontement, leurs ennemis avaient été infiniment plus nombreux qu’eux. Mais cette fois, Maya ne serait pas là pour mettre fin à la bataille par un feu dévastateur *****.

			Abéké se pencha dangereusement par-dessus le bastingage, les yeux rivés sur les baleines.

			–	Qu’est-ce que c’est, là-bas ?

			Le cœur de Conor se serra lorsqu’il reconnut les fines nageoires triangulaires qui fendaient l’eau.

			–	Des requins, dit-il, tandis qu’Abéké poussait un cri en les identifiant à son tour.

			–	Ce n’est rien, dit Meilin, d’une voix faussement rassurée. Là où on est, ils ne peuvent rien contre nous.

			–	Je crois que je ne ferai pas trempette aujourd’hui, dit Rollan.

			Même s’il plaisantait, sa voix était tendue, et son regard inquiet. Ils les observèrent tandis qu’ils se rapprochaient. C’étaient des bêtes énormes, à la gueule hérissée de dents pointues et menaçantes. Leurs regards immobiles semblaient les fixer avec rage. Il était clair qu’on leur avait fait ingurgiter de la Bile : ils étaient anormalement grands, et terriblement dangereux.

			Mais tant qu’ils restaient hors de leur portée, ils n’avaient pas de raison de s’inquiéter...

			–	Les baleines ! s’écria Rollan, comprenant soudain le but de la manœuvre. Ils vont s’attaquer aux baleines !

			Le premier requin arrivait à la hauteur du flanc gris pommelé de l’une d’elles. Sous le regard horrifié de Conor, il planta ses dents acérées dans la chair du pauvre mammifère.

			La baleine poussa un cri de douleur qui leur glaça le sang. Sa voisine répondit d’un long cri grave et triste, mais elle ne pouvait rien pour elle. Une douzaine d’autres requins affluaient déjà. Le sang qui coulait de ces premières blessures allait ameuter tous les squales des environs. Les baleines avaient beau être énormes, elles n’étaient pas des animaux agressifs et elles étaient sans défense face aux prédateurs. Elles ne pouvaient même pas plonger en profondeur pour se cacher, car elles auraient entraîné le bateau avec elles.

			–	Tu crois que tu pourrais les tuer ? demanda-t-il à Abéké.

			En se retournant, il vit qu’elle avait déjà armé son arc. Uraza, à côté d’elle, grondait et battait de la queue.

			Abéké se mordit la lèvre sous l’effet de la concentration, puis tira. La flèche se ficha dans le requin le plus proche. Il se contorsionna rageusement jusqu’à ce qu’une deuxième flèche lui transperce l’œil.

			Alors qu’il le regardait s’enfoncer sous l’eau, Conor éprouva un étrange sentiment de pitié. L’animal vivait tranquillement sa vie de requin jusqu’au jour où il avait été capturé et forcé à avaler la Bile, et il s’était transformé en ce monstre écumant de rage...

			Abéké visa à nouveau, mais les requins étaient maintenant plus près de la tête des baleines, trop loin pour son arc. Elle eut beau tirer, la flèche se perdit dans la mer.

			Elle pesta, essuya ses larmes et encocha une nouvelle flèche.

			–	Tu devrais peut-être les garder pour les Conquérants, lui conseilla doucement Conor, en désignant les bateaux qui formaient un blocus autour d’eux.

			–	Mais ces pauvres baleines ! protesta Abéké. Elles n’ont pas mérité ça !

			Il était d’accord avec elle. Voir ces animaux majestueux et pacifiques se faire attaquer lui déchirait le cœur. Mais il ne pouvait rien faire pour les protéger, sinon repousser l’ennemi. Des barques chargées de Conquérants et d’animaux se dirigeaient vers L’Orgueil de Tellun. Des grappins volèrent par-dessus bord, puis raclèrent le pont et s’accrochèrent au bastingage. Sa houlette à la main, Conor se dépêcha de rejoindre Tarik et les matelots.

			–	Meilin ! cria soudain Rollan derrière lui. Qu’est-ce que tu fiches ?

			Conor se retourna : Meilin s’était emparée de la lance d’un matelot et avait grimpé sur le garde-corps à l’avant du bateau. Aussi vive que gracieuse, elle s’accroupit, et sauta.

			

			
				
					*** Lire le tome 2, Traqués.

				

				
					**** Lire le tome 4, La cité de glace.

				

				
					***** Lire le tome 4, La cité de glace.
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			Les requins

			Des gouttelettes salées fouettaient le visage de Meilin tandis qu’elle se balançait, suspendue à l’une des cordes qui reliaient les baleines au bateau. Les eaux noires tourbillonnaient sous elle, prêtes à l’engloutir si les requins leur en laissaient le temps. Meilin releva les jambes et les enroula autour de la corde, puis se tracta vers les baleines. La corde rugueuse lui cisaillait les paumes, mais elle continuait, ignorant les cris de ses amis restés à bord.

			Il fallait se porter au secours des baleines et, depuis le bateau, on ne pouvait rien faire.

			La corde tressautait et ployait, la rapprochant dangereusement des eaux tumultueuses. Lorsqu’elle vit une nageoire fendre les vagues, juste sous elle, son cœur s’arrêta de battre.

			Non. Pas question. Je refuse d’être dévorée par des requins !

			Une douleur lancinante lui tenaillait les épaules. En jetant un regard sous elle, elle aperçut enfin le dos rocheux de la baleine. Elle respira un grand coup, décrocha ses jambes, se laissa tomber et se réceptionna accroupie. La corde se prolongeait par  une sorte de harnais à la hauteur de la bouche.

			On ne panique pas. Ce n’est pas plus difficile que de marcher sur une plage, se dit-elle. Une plage où affleurent des rochers... qui se déplace très vite... des rochers mouillés et très glissants... ah oui, et puis sans oublier quelques requins qui rôdent dans les parages en attendant mon premier faux pas !

			La baleine poussa à nouveau un cri douloureux et rauque. Meilin sentit le son vibrer dans son propre corps, et son cœur se serra. Elle posa la main sur le dos de l’animal, entre deux rochers.

			–	Ne t’en fais pas, chuchota-t-elle. Je ne les laisserai pas te faire du mal.

			Meilin se redressa, fit un pas et, immédiatement, glissa et se cogna le genou contre le dos rocailleux. Elle laissa échapper un gémissement, puis se releva en serrant les dents. Après quelques tentatives hésitantes, elle parvint à maîtriser son équilibre et comprit comment agripper la surface glissante avec ses semelles. Elle reprit sa progression et détacha la lance qu’elle avait accrochée à son dos.

			Elle compta sept requins autour de la baleine, mais à voir les remous qu’ils provoquaient, elle aurait cru qu’ils étaient plus nombreux. De l’écume rougie éclaboussait le flanc de l’animal et les chaussures de Meilin. Le vent fouettait sa cape et ses cheveux encore mouillés par la pluie.

			Un des requins la repéra et, se propulsant grâce à sa queue, se jeta sur elle. Ses mâchoires claquèrent à quelques centimètres de ses jambes. Elle recula précipitamment, trébucha, mais réussit à ne pas perdre l’équilibre. Ne tombe pas. Surtout, surtout : ne tombe pas. Elle se ferait déchiqueter en un rien de temps. N’y pense pas...

			Dans un cri de rage, elle leva sa lance et, avec un regain d’énergie, l’envoya dans la gueule ouverte du requin. La pointe traversa et ressortit de l’autre côté de sa tête. Le requin tenta vainement de mordre la lance, puis bascula sur le dos, mort.

			Meilin dut s’y reprendre à plusieurs fois pour récupérer sa lance. Elle roua de coups de pied la bête jusqu’à ce qu’elle glisse sur le flanc de la baleine et disparaisse sous l’eau dans une profusion de bulles rouges.

			Encouragée, elle se dirigea vers un requin qui mordait la baleine à pleines dents et qui tirait de toutes ses forces, comme s’il cherchait à lui arracher le plus gros morceau de chair possible. Meilin s’arrêta face à lui. Une fraction de seconde terrifiante, l’animal la fixa du regard. Elle enfonça alors sa lance dans son œil avec une précision parfaite.

			Le requin se convulsionna si fort qu’elle faillit plonger dans l’océan la tête la première. Elle tomba à genoux. Sans lâcher la lance, elle chercha désespérément des prises pour sa main libre et ses pieds. Pendant de longues et angoissantes secondes, elle crut qu’elle allait être projetée au milieu de la masse grouillante des requins et elle faillit lâcher la lance.

			Mais le requin cessa enfin de se débattre, elle put retirer sa lance et le repousser à l’eau.

			La baleine gémit à nouveau, et Meilin vit trois autres requins se diriger droit vers elle, vifs comme l’éclair. Même sous l’eau, elle voyait luire leurs dents acérées.

			Elle remonta vers le milieu du dos et se remit debout, puis elle se tourna vers les requins en brandissant sa lance. De là-haut, elle s’aperçut que la baleine perdait du sang en vingt endroits différents. Elle ne nageait plus aussi vite. Une simple morsure de requin ne pouvait pas mettre en danger un animal aussi énorme, mais des blessures aussi nombreuses...

			À contrecœur, Meilin tendit le bras et fit apparaître Jhi. Le panda dérapa sur la surface mouillée et tomba pattes écartées, comme un chiot maladroit.

			–	Hruff ! grogna Jhi en jetant à la jeune fille un regard surpris.

			–	Je sais. On est sur une baleine. Désolée. Tu peux 
faire quelque chose ? s’enquit-elle en désignant les plaies.

			Jhi essaya de se relever, patina désespérément, puis roula sur le dos.

			–	Hruumf, dit-elle, les yeux fixés au ciel.

			–	Bon, débrouille-toi, s’impatienta Meilin. Et ne tombe pas à l’eau.

			Elle se dirigea rapidement vers le requin suivant. L’énergie de Jhi courait dans ses veines et le temps était comme ralenti, ce qui lui permettait de mieux anticiper ses gestes et de déplacer plus vite qu’en temps normal. Habitée d’une paix irréelle, elle embrocha un autre requin, puis le rejeta à l’eau. Un quatrième se jeta sur le dos de la baleine pour lui mordre ses chaussures, elle le tua rapidement.

			Le requin suivant, la voyant venir, plongea et mordit la baleine sous l’eau, hors d’atteinte. Meilin s’arrêta, frustrée, et vit un autre requin imiter le précédent. Une grande partie du corps de la baleine était immergée, Meilin n’avait aucun moyen de protéger le ventre vulnérable du mammifère.

			Elle se tourna vers Jhi, qui se tenait à moitié avachie, les pattes écartées, calées contre les rochers les plus gros qu’elle ait pu trouver. Elle tendait vainement le cou vers une blessure et remuait la truffe, tandis que son derrière noir et blanc pointait en l’air.

			Meilin soupira en levant les yeux au ciel. Oh, Jhi. Me voilà bien récompensée d’amener un panda dans un combat contre des requins... Une panthère ou un faucon aurait au moins pu m’aider à les attaquer. Mais elle ressentit en même temps une compassion inattendue envers Jhi. Le dos d’une baleine n’était vraiment pas adapté à un grand panda, et Jhi s’efforçait de son mieux d’obéir aux ordres de Meilin. Mais qui aurait pu soigner les baleines dans un contexte pareil ?

			Derrière elle, Meilin voyait L’Orgueil de Tellun. Des grappes de Conquérants escaladaient les flancs du bateau, tandis que, sur le pont, Rollan et Tarik affrontaient des assaillants plus grands et plus costauds qu’eux. Abéké, penchée par-dessus bord, arrosait de flèches ceux qui grimpaient. Et Conor ? Elle finit par le repérer, en train de sectionner à la hache la corde d’un grappin.

			Voilà ce qu’il faut faire, songea-t-elle en levant les yeux vers le harnais des baleines. Si je les libère, les baleines pourront plonger en profondeur et échapper aux requins.

			Mais dans ce cas, le bateau n’aurait plus aucune chance de semer les Conquérants. La vitesse des baleines était leur seul avantage, à supposer qu’ils réussissent à repousser l’assaut. Privés des baleines, ils seraient immobilisés le temps de hisser les voiles... Mais pourraient-ils même les hisser au milieu des combats ?... Et ensuite, ils seraient aussi lents que les bateaux qui les avaient pris en chasse.

			Elle regarda les pauvres baleines blessées. Tant pis. Elle devait les libérer. Elle ne pourrait pas venir à bout de tous ces requins seule, surtout qu’il en affluait déjà de nouveaux, attirés par le sang.

			Meilin poussa un juron et se précipita vers Jhi. Le panda battit des cils, puis posa ses yeux doux et argentés sur la jeune fille, qui lui présenta son bras. Jhi jeta un regard douloureux aux blessures des baleines, avant de disparaître sous forme de tatoo.

			Une fois à bord, je pourrai libérer les baleines et aider les autres à combattre les Conquérants. Peut-être réussirons-nous à les repousser, pensa-t-elle sans y croire.

			Elle se retourna pour chercher où elle pourrait prendre son élan pour sauter... quand elle aperçut une fille dans l’eau.

			Le temps de cligner des yeux, la fille avait disparu.

			Hein ?

			C’était impossible. Une fille dans l’eau, ici ?

			Puis elle discerna à nouveau sa chevelure noire et la peau brune de ses bras, loin derrière les requins.

			Est-ce qu’elle nage ? Là ? Maintenant ?

			Avait-elle besoin d’être secourue ?

			La tête de la fille ressurgit à la surface. Meilin eut juste le temps de comprendre qu’elle chevauchait un dauphin avant qu’elle replonge.

			Était-ce une Conquérante ? Un dauphin ne faisait pas partie de leur armada habituelle, mais qui sait ?

			Elle plissa les yeux pour voir à travers les éclaboussures et le léger crachin. La fille réapparut. Meilin constata qu’elle portait une longue cape verte d’algues tressées. La fille leva les deux bras et fit des signes.

			Est-ce à moi qu’elle s’adresse ?

			Meilin fit à son tour un signe de la main et, au même instant, elle perçut du mouvement sur les îles les plus proches.

			Une centaine de personnes descendaient vers les plages et mettaient à l’eau de longs canoës de guerre, qui naviguaient ensuite vers la scène de bataille.

			Oh ! pensa Meilin. Elle leur faisait des signaux. Les indigènes venaient prêter main-forte aux Capes-
Vertes ; du moins l’espérait-elle.

			Elle leva les yeux vers ses amis qui se battaient sur le pont.

			Arriveraient-ils à temps ?

			Serait-ce suffisant pour sauver les baleines ?
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			Kalani

			–Espèce de dingue, cinglée, tarée sans cervelle..., hurla Rollan, tout en moulinant de sa courte épée face à un Conquérant.

			–	Tu peux répéter ? tonna le colosse, s’arrêtant en plein combat pour le fusiller du regard.

			–	Toi, je t’ai pas causé ! beugla Rollan, avant de lui envoyer un direct dans l’estomac – un coup qu’il avait appris dans la rue, pas lors de ses séances d’entraînement avec les Capes-Vertes.

			Laissant échapper un « pff » étouffé, l’homme trébucha en arrière, bascula par-dessus le bastingage et tomba à l’eau.

			Rollan était trop inquiet pour profiter pleinement de sa victoire. À quoi pensait Meilin ? Aller courir sur le dos des baleines ! En plein océan ! Au milieu d’une attaque de requins ! Quand bien même aurait-elle été la plus douée des guerrières que le Zhong ait connues (ce qu’il voulait bien croire), ça restait la pire idée qui ait jamais existé !

			Il eut juste le temps de la voir brandir sa lance face à un requin deux fois plus grand qu’elle avant qu’un autre Conquérant atterrisse face à lui sur le pont.

			Rollan esquiva de justesse le poing de l’assaillant, et lui planta son couteau dans le biceps. Au même instant, Essix, surgie de nulle part, fondit en piqué et attrapa quelque chose sur l’épaule de l’homme. Alors que le faucon s’éloignait à tire-d’aile, Rollan distingua une tarentule qui gesticulait entre ses serres. C’était certainement l’animal totem du Conquérant... Rollan frissonna. Si ses pattes poilues l’avaient touché...

			–	Merci ! cria-t-il en direction d’Essix, qui lâcha la tarentule en pleine mer.

			Dans un cri de rage, le Conquérant se jeta sur Rollan. Du sang coulait de son bras et la fureur déformait son visage.

			Rollan essaya à nouveau de lui échapper, mais l’homme lui fit lâcher son couteau, puis referma ses mains épaisses autour de sa trachée...

			Alors qu’il suffoquait, Rollan eut une brève vision de sa mère. Mais ce n’était pas le vrai visage d’Aïdana ; pas avec ces yeux jaunes et inhumains, ni cette expression féroce. Il croyait sentir ses doigts autour de son cou. Pendant des semaines, il avait gardé des bleus de leur lutte.

			C’était la Bile, protesta une voix dans sa tête. Elle était possédée.

			Dans un tourbillon vert, Tarik s’élança à son secours. En un instant, l’étreinte sur son cou se relâcha et l’homme bascula au milieu des requins toujours plus nombreux.

			–	Ça va ? s’inquiéta Tarik.

			Rollan hocha la tête. Il n’était pas sûr de réussir à parler ni même à reprendre haleine avant le prochain assaut.

			Puis il entendit des cris dans une langue étrangère. Des éclaboussures. Le bruit sourd de flèches qui s’abattaient sur la coque du navire et des hurlements de douleur.

			Tarik se fraya un passage jusqu’au bastingage, talonné par Rollan.

			–	Qui est-ce ? demanda le garçon.

			Une armada de canoës de guerre aux couleurs vives étincelaient joyeusement dans le soleil. Des guerriers aux tatouages verts luttaient corps à corps avec les Conquérants, les empêchant de rejoindre L’Orgueil de Tellun. D’autres, à dos de dauphins ou d’orques, repoussaient les requins.

			Tarik lui sourit.

			–	Des renforts. Des alliés. Un comité d’accueil. Appelle ça comme tu veux !

			Ils reprirent le combat avec une vigueur renouvelée et il ne resta bientôt plus un seul Conquérant sur le pont. Les baleines repartirent aussi vite qu’elles le purent. Elles laissaient derrière elles une terrible traînée de sang dans les eaux vertes et bleues, mais un bataillon de nageurs et de créatures marines les entouraient et les protégeaient des requins.

			Rollan ne lâchait pas des yeux Meilin, accroupie sur le dos rocheux d’une baleine. Le vent fouettait ses cheveux noirs et enroulait sa cape autour de ses épaules. Ses mains pâles étaient posées sur la peau de l’animal, comme si elle lui prenait le pouls. Elle ne regardait ni Rollan ni les autres sur les bateaux, toute son énergie semblait centrée sur les baleines.

			Alors qu’ils arrivaient près des îles, le soleil surgit de derrière les nuages. Ils furent conduits jusqu’à un paisible lagon à l’eau aussi bleue que les yeux de Briggan, bordée de hautes falaises et assez profonde pour que les baleines puissent y nager à leur aise. Dès qu’ils s’arrêtèrent, elles furent entourées par des canoës plus petits, chargés de paniers d’algues vertes.

			Rollan vit Meilin se relever. Une seconde plus tard, Jhi apparut près d’elle, vacillante et pataude. Meilin posa doucement la main sur le panda et inclina la tête comme pour l’écouter. Puis elle montra du doigt les morsures des requins et aboya des ordres aux nageurs et aux rameurs qui s’approchaient.

			–	Allons-y, dit Tarik en lui donnant un petit coup de coude.

			Ils s’entassèrent sur un des canots du bateau et regagnèrent le rivage. Rollan n’avait jamais été aussi heureux de poser le pied sur la terre ferme. Les semaines de mal de mer, l’attaque soudaine, la peur de perdre Meilin, tout fut oublié dès que ses bottes touchèrent le sol. Il parvint même, pour la première fois depuis des semaines, à chasser de son esprit l’ombre de sa mère. Il poussa un cri de joie, fit une roue et roula sur le sable.

			Abéké se laissa tomber à côté de lui. Conor les aurait bien rejoints, mais Briggan bondissait autour de lui en jappant. Tout en souriant, il ramassa un bâton et le lança. 

			Le loup partit comme une flèche, puis son attention fut détournée par Lumeo, la loutre, qui s’ébattait dans les vagues. Les deux jouèrent joyeusement l’un avec l’autre, projetant du sable dans toutes les directions. Conor se mit à rire et Tarik lui sourit.

			–	Pourquoi tu fais cette tête ? demanda Abéké à Uraza. Je pensais que tu serais ravie d’être revenue à terre !

			La grande panthère, assise près d’elle, secouait alternativement une patte, puis l’autre. Elle s’interrompit pour jeter à Abéké un regard de reproche. Elle remua les moustaches, renifla à nouveau sa patte, puis la secoua vers Abéké, l’aspergeant de sable humide.

			–	Oh, fit Abéké en posant une main compatissante sur son dos. Ce n’est que du sable. Ce n’est pas si désagréable, si ?

			Uraza leva la truffe et fouetta l’air de sa queue, puis elle s’éloigna d’un pas digne vers la jungle sombre qui bordait la plage.

			–	J’espère que les baleines vont s’en sortir, dit Lenori, qui tressait ses longs cheveux, le regard tourné vers le lagon.

			En marchant, ses pieds s’enfonçaient dans le sable et laissaient de profondes empreintes qui se remplissaient d’eau.

			–	Chaque fois, reprit-elle, je crois avoir assisté au pire, mais chaque fois ce sont de nouvelles horreurs. Ces baleines sont des créatures innocentes et douces... Ce ne sont même pas des animaux totems ! Une telle brutalité... une telle cruauté...

			Elle s’arrêta et prit une brusque inspiration. Son visage se plissait sous l’effet de la douleur, comme si elle vivait leur souffrance dans sa chair.

			–	Elles vont guérir, la rassura Tarik. On va faire ce qu’il faut. Elles sont douces mais fortes.

			–	J’aimerais aller m’en assurer, dit-elle. Ah, voilà un canoë.

			Elle agita le bras dans sa direction.

			Rollan se retourna pour regarder les baleines et aperçut le canoë qui approchait, avec Meilin à bord. Il accosta sur la plage dans un crissement.

			–	Je ne peux pas le croire ! cria Rollan avant même que son amie ait posé le pied à terre. Tu es la pire tête brûlée que je connaisse... la plus têtue, la plus bornée, la plus...

			–	Ah oui ? riposta sèchement Meilin. Il faut que je te présente quelqu’un, alors. Il s’appelle Rollan.

			Elle le dépassa d’un pas rapide, et fit un signe de tête aux autres.

			Lenori l’arrêta au passage pour lui murmurer « merci » à l’oreille, puis elle se dépêcha de monter dans le canoë. Son ibis enjamba majestueusement le rebord et s’installa à la proue, telle une longue statue. Les deux rameurs repartirent en direction des baleines.

			–	Tu crois qu’elles vont s’en sortir ? demanda Abéké en se levant.

			–	Je pense, répondit Meilin. J’ai l’impression qu’elles sont en de bonnes mains.

			Elle libéra Jhi, qui sursauta lorsque ses pattes touchèrent le sable. Le panda tourna en cercle, parut réfléchir, puis s’allongea lentement sur le sol et se mit à se balancer sur le dos. Meilin haussa les sourcils, mais garda ses pensées pour elle.

			–	C’est incroyable ce que tu as fait ! s’extasia Conor. Pauvres baleines !

			–	Ne la félicite pas, intervint Rollan. Elle a de la chance de ne pas avoir fini dans l’estomac des requins !

			–	Je suis sûre qu’ils ont encore un peu d’appétit, rétorqua-t-elle en désignant l’océan. Je parie que je peux te lancer assez loin !

			–	Si tu avais fait un seul pas de travers, hurla-
t-il, tu aurais été dévorée ! Et qu’est-ce qu’on serait devenus, nous, sans – Qu’est-ce que je deviendrais s’il arrivait malheur à Meilin ? – sans, euh... sans Jhi ? Tu as pensé au danger que tu lui faisais courir ?

			L’ombre d’un remords passa sur le visage de Meilin, mais avant qu’elle puisse répondre, un bruit d’éclaboussures leur fit tous tourner la tête vers la mer.

			Une jeune fille émergeait des vagues. Elle n’avait guère plus de seize ans, mais elle était très grande, plus grande que Tarik. Une longue natte noire mouillée lui tombait dans le dos. Ses yeux marron exprimaient une certaine gravité. Elle portait des pierres vertes aux oreilles et, sur un sourcil, un piercing en argent qui évoquait un hameçon.

			Sur son épaule droite était tatoué un dauphin noir au milieu d’une mer d’arabesques vertes ; d’autres tatouages verts recouvraient ses bras du poignet à l’épaule et se poursuivaient sur ses clavicules. Mais contrairement aux tatouages de Finn qui dissimulaient son animal tatoo, le dauphin trônait visiblement au centre des autres motifs.

			–	Bienvenue sur les Cent Îles, déclara-t-elle en retirant une algue de ses cheveux. Je m’appelle Kalani.

			Tandis qu’elle ôtait sa cape ruisselante, deux habitants de l’île s’approchèrent d’elle en courant ; l’un lui prit sa cape avec le plus grand respect et l’autre lui en proposa une nouvelle qui, elle, était sèche. Elle ne ressemblait pas tout à fait aux capes de Tarik ou de Lenori, et semblait composée de centaines de plumes vertes.

			La jeune fille s’en couvrit les épaules, puis elle tendit la main à Tarik.

			–	Je regrette qu’on soit intervenus si tard. On essaie de se montrer le moins possible et on n’était pas sûrs que vous soyez des Capes-Vertes. Du coup, on hésitait à prendre votre défense... du moins jusqu’à ce qu’on vous voie vous porter au secours des baleines.

			Kalani sourit à Meilin.

			–	Dans les autres régions du monde, les animaux marins ne sont toujours pas traités avec la même compassion et le même respect qu’ici. Mais votre courage et votre bonté envers les baleines parlaient d’eux-mêmes. Vous aviez forcément un grand amour des animaux si vous étiez prêts à risquer votre vie pour eux. Que vous soyez des Capes-Vertes ou non, nous devions vous aider.

			–	Ah ! Tu vois ! lança Meilin à Rollan en rejetant la tête en arrière. C’est une question de compassion !

			Il leva les yeux au ciel.

			–	La prochaine fois, je veux bien que t’aies de la compassion pour mes nerfs, marmonna-t-il.

			–	On vous doit la vie, reprit Tarik. Je n’ose pas imaginer ce qu’on serait devenus si vous n’aviez pas volé à notre secours.

			Il désigna sa cape du menton.

			–	On savait qu’il y avait des Capes-Vertes ici, mais on n’a pas eu le temps d’envoyer un message pour vous prévenir de notre arrivée et, surtout, on avait peur qu’il soit intercepté.

			–	Nos îles grouillent d’ennemis, confirma-
t-elle. L’étau se resserre autour de nous comme les tentacules d’une méduse. Mais les Capes-Vertes survivent et on veille sur notre coin d’Erdas le mieux qu’on le peut.

			L’homme qui avait apporté la cape prit la parole :

			–	La reine Kalani nous protégera toujours. Elle a la combativité de sa mère et la sagesse de son père, que l’océan garde leurs âmes.

			Tarik s’inclina bas, si rapidement que Rollan fut le seul à saisir l’expression de surprise sur le visage de leur protectrice.

			–	Toutes mes excuses, Votre Majesté. Je ne savais pas... On ne m’avait pas dit que le roi et la reine...

			–	On a été attaqués en pleine nuit, expliqua-
t-elle. Il y a quelques mois.

			Le visage assombri par le chagrin, elle lissa une des plumes qui dépassaient de sa cape.

			–	Mes parents ont été tués et les Conquérants ont emporté mes deux frères aînés, sans doute pour les réduire en esclavage.

			Une étincelle passa dans ses yeux. Elle croisa le regard de Rollan, qui comprit que cette fille cachait une âme de guerrière. Il l’imaginait facilement à la tête d’un gang dans les rues de Concorba, si le hasard de la vie l’y avait fait naître. À dire vrai, il l’aurait bien vue régner sur la cité entière !

			–	Étrangement, ils n’ont pas essayé de m’enlever, continua Kalani en insistant sur « essayé ». Je suis donc devenue reine. Et je suis décidée à leur montrer qu’ils ont eu tort de me sous-estimer.

			Elle tendit les mains, et le mouvement de ses bras fit onduler ses tatouages comme une vague.

			En lui jetant un regard en biais, Rollan surprit une expression admirative sur le visage de Meilin. Une reine guerrière, portée par le désir de venger la mort de ses parents, avait tout pour lui plaire. Avec Kalani et Meilin du côté des Capes-Vertes, le Dévoreur n’avait qu’à bien se tenir.

			–	Vous semblez venir de loin, remarqua Kalani, après les avoir observés. Vous avez l’air de vieilles tortues après un long voyage. Qu’est-ce qui vous amène ?

			Le premier réflexe de Rollan aurait été de mentir, mais il fut si surpris d’apprendre qu’il ressemblait à une vieille tortue qu’il en perdit momentanément la parole. Et avec sa franchise habituelle, Conor lui coupa l’herbe sous le pied.

			–	On cherche Mulop, expliqua-t-il en examinant l’eau, puis les hautes falaises de l’île. Il faut absolument qu’on lui parle.

			–	Tu n’es pas sérieux ? protesta Kalani en haussant les sourcils. Personne ne parle à Mulop ! Est-ce que vous discutez souvent avec les Bêtes Suprêmes, de votre côté de la planète ?

			–	Souvent, non, c’est exagéré.

			Elle le considéra avec stupeur.

			–	On vénère Mulop, mais personne ne l’a vu depuis des siècles. Il pourrait vivre dans la grotte la plus obscure au plus profond de l’océan, ça ne ferait pas de différence...

			–	Donc vous savez où il est ? insista Rollan.

			Kalani se rembrunit.

			–	Moi, non, soupira-t-elle. Seul un sage détient ce secret, qui s’est transmis de génération en génération jusqu’à aujourd’hui. Mais c’est quelqu’un... d’un peu original...

			–	Original comment ? insista Rollan. Vous savez, on en a déjà vu de toutes les couleurs... Des monteurs de rhino, une cité sous la glace, Conor en jupe... et j’en passe !

			Kalani secoua la tête, ce qui fit onduler les plumes de sa cape.

			–	Je ne peux rien vous promettre, mais je peux toujours vous conduire à lui. On verra s’il accepte de vous aider.
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			Tangaroa

			Alors qu’ils suivaient Kalani dans la jungle, Abéké frissonna. Les arbres les cernaient de toutes parts. Des lianes couvertes de fleurs rouges pendaient des branches et, tous les trois pas, s’enroulaient autour de leurs pieds. D’étranges oiseaux poussaient des cris et sifflaient. Elle sursauta en apercevant un visage à travers les feuilles, avant de réaliser que c’était un singe.

			Mais même un singe pourrait être à la solde du Dévoreur, songea-t-elle, anxieuse.

			Ce n’était pas la seule raison à son inquiétude. La jungle lui rappelait cette île lointaine, dans le golfe d’Amaya, où elle avait séjourné avec Shane à l’époque où elle ne faisait pas encore partie des Capes-Vertes. Avant qu’elle découvre la vraie nature des Conquérants.

			C’était sur une île comme celle-ci qu’avec Uraza, elles avaient épié un groupe d’hommes en train de tester la Bile sur d’innocents animaux. Elle avait vu un rat ordinaire et un chien parfaitement dressé se métamorphoser en deux énormes monstres sanguinaires ******. Se retrouver dans une jungle humide et foisonnante ravivait en elle le souvenir de ce chien gigantesque qui l’avait poursuivie à travers les arbres.

			Abéké sentit la fourrure de sa panthère sous ses doigts. En baissant les yeux, elle découvrit qu’Uraza cheminait tout près d’elle. Peut-être revivait-elle les mêmes souvenirs.

			–	Il fait vraiment chaud, se plaignit Rollan.

			–	Toi, au moins, tu n’as pas de cape, répliqua Meilin d’un ton chargé de sous-entendus.

			Rollan se tut. Il était le seul des quatre à n’avoir toujours pas endossé la cape verte. Abéké se demandait ce qu’il attendait. Sa loyauté n’était plus à prouver. Il aurait pu fuir avec sa mère, sur les quais de cette ville au nord de l’Eura... mais il était resté avec eux.

			Kalani s’arrêta et leva la main. Ils s’immobilisèrent à leur tour et attendirent. Abéké pencha légèrement la tête sur le côté, l’oreille aux aguets. Un grand papillon bleu tacheté de noir s’envola d’un arbre voisin et se posa sur la tête de Kalani, sa couleur vive formant un joli contraste avec ses cheveux.

			–	Ah ah ah ah ! s’écria une voix loin devant. Bien joué, Ngaio ! Je n’aurais jamais pensé à regarder là si tu n’avais pas éternué ! À mon tour de me cacher !

			Kalani secoua la tête, provoquant l’envol du papillon. Puis elle se remit en marche. Abéké et Conor échangèrent des regards perplexes. Près du garçon, Briggan avançait la truffe au ras du sol et reniflait les couches de végétation en décomposition. Essix volait quelque part dans le ciel, cachée par l’épaisse canopée, et Jhi les suivait sans se presser. Juste derrière Kalani, Tarik portait Lumeo enroulée autour du cou. Il se retournait régulièrement pour s’assurer que tout le monde suivait.

			Ils se heurtèrent bientôt à un immense arbre couché en travers du chemin. Alors qu’Abéké cherchait des prises sur son écorce rugueuse, une bestiole pleine de pattes siffla d’un air menaçant, puis disparut sous la végétation. De la sueur coulait sur son visage et le long de son dos. La jeune fille en vint presque à regretter l’Arctica, son vent glacial et sa neige sans insectes.

			Arrivée au milieu d’une clairière, Kalani fit une nouvelle halte. De son regard aguerri de chasseuse, Abéké repéra des feuilles foulées sur le sol : quelqu’un était passé par là. Elle posa la main sur la nuque de la panthère et ses cinq sens s’aiguisèrent. Elle remarqua alors des petites tiges cassées sur l’arbre à sa droite, ainsi que deux taches sombres que les fourmis contournaient. Des insectes écrasés. 
Celui qui était passé par là n’était pas reparti. Il avait grimpé dans l’arbre.

			Elle renversa la tête en arrière et, cette fois, le visage qu’elle découvrit au milieu des feuilles n’avait rien de simiesque. Même s’il lui fit un pied de nez, aussi malicieux qu’un ouistiti, c’était indiscutablement un vieil homme, âgé d’une soixantaine d’années, voire davantage.

			–	Hé, Kalani ! appela-t-il. Tu gâches notre jeu, là !

			Un glapissement de joie retentit dans les arbres, suivi par un froissement de feuilles. Des longs bras velus s’enroulèrent autour du cou du vieil homme.

			–	Et voilà ! lança-t-il à Kalani, mi-accusateur mi-joueur. C’est très difficile de jouer à cache-cache quand toute une bande de visiteurs lèvent le nez sur votre magnifique cachette.

			–	Je vous présente Tangaroa, annonça Kalani.

			–	Et voilà Ngaio, ajouta fièrement Tangaroa en sautant à terre.

			C’était très haut, mais il atterrit avec souplesse. Abéké devina qu’il devait cette agilité exceptionnelle à son animal totem.

			Une grande femelle orang-outan, rousse, se tenait accrochée à son dos, une fleur d’hibiscus rouge derrière l’oreille. Elle les salua d’un signe de main et sourit de toutes ses dents. Tangaroa et Ngaio se ressemblaient de façon étonnante, depuis leurs expressions jusqu’aux cheveux blancs et clairsemés du vieil homme, qui formaient des épis comme la fourrure de son singe.

			–	Mes amis ont besoin de ton aide, déclara Kalani. Ils cherchent Mulop.

			–	Mulop ! cria Tangaroa.

			Ngaio descendit de son dos, et ils se mirent tous deux à faire des cabrioles dans la clairière, comme si des sauterelles leur grimpaient sur les jambes.

			–	Mulop, Mulop, Mulop ! chanta Tangaroa.

			Ngaio l’accompagnait de ses grognements, et ils partirent dans un grand fou rire.

			À côté d’Abéké, Uraza gronda.

			–	Chhh, chuchota Abéké, tout en la caressant.

			Tangaroa se figea d’un coup et tendit le doigt vers elle.

			–	C’est une panthère, dit-il.

			–	Ééééé ! approuva Ngaio.

			–	Oui, répondit Kalani. Mais pas n’importe quelle panthère. C’est Uraza, réincarnée.

			–	Je m’en moque, rétorqua-t-il. Ça pourrait aussi bien être l’empereur du Zhong. Ngaio et moi, nous n’aimons pas les panthères.

			Il s’assit brusquement, le nez en l’air. Ngaio s’installa sur ses genoux et le vieil homme démêla machinalement sa fourrure avec les doigts.

			–	Je suis désolée, dit Abéké, sans bien savoir de quoi elle était coupable.

			–	Tu n’as pas à t’excuser, protesta Kalani. Contrairement à d’autres, ajouta-t-elle en posant sur l’homme un regard dur. Ce n’est pas parce qu’on vit seul dans la forêt qu’on doit se comporter comme un ours mal léché.

			–	Mulop, maugréa Tangaroa à l’oreille de Ngaio. Tu crois, toi, qu’il sera content de les voir ?

			Ngaio répondit en montrant les dents en direction d’Uraza.

			–	Moi non plus, approuva le vieil homme.

			–	Mais si ! s’écria Conor avec conviction. Il nous a rendu visite en rêve ! Il veut nous voir... Il faut absolument qu’on lui parle !

			–	La sécurité de l’Erdas est en jeu, renchérit Tarik.

			–	Alors, pourquoi ne vous a-t-il pas dit lui-même comment le trouver ? demanda Tangaroa d’un air malin. Hmmm ?

			D’un geste, il effraya un lézard moucheté orange qui courut se réfugier sous une pierre.

			–	Sans doute parce qu’il s’attend à ce que tu les aides, rétorqua Kalani. Au lieu de faire ta tête de mule avec un groin.

			Abéké réprima le fou rire qui montait en elle.

			–	Oooh, ça, c’est bien trouvé, murmura Rollan. Je devrais la noter.

			Tangaroa se tapota les dents.

			–	Je pourrais vous aider, certes. Mais serait-ce sage ? Un homme sage accorderait-il sa confiance à une panthère ou à quiconque voyage avec une panthère ? Lui qui est détenteur d’un savoir sacré, doit-il le répéter, qu’il le veuille ou non, au premier olibrius venu, sous prétexte qu’il porte une cape verte ? Déjà, il faudrait qu’il se souvienne de ce savoir sacré..., dit-il en se tapant la tête. La vieille noix de coco est un peu fendue...

			Est-ce qu’Uraza le dérange à ce point ? s’étonna intérieurement Abéké. Va-t-il refuser de nous aider juste à cause d’elle ?

			–	Savez-vous où il est, oui ou non ? coupa Meilin.

			–	Mais oui, bien sûr ! s’exclama le vieil homme. Plus ou moins. C’est-à-dire que je sais appeler le Roiraie, qui peut vous conduire jusqu’à lui.

			Il se gratta l’arrière de la tête.

			–	Si je n’ai pas oublié. Ça fait si longtemps. Personne n’est venu voir Mulop depuis de très longues années. Ngaio ! Vite, en position de méditation !

			Ngaio sauta à bas de ses genoux et fit le poirier. Tangaroa l’imita et se retrouva la tête en bas, les pieds en l’air. Ils se mirent à faire des grimaces ridicules, comme s’ils réfléchissaient profondément.

			Un long silence suivit.

			–	On ferait peut-être mieux de revenir plus tard, suggéra Kalani.

			–	On n’a pas le temps ! rétorqua sèchement Meilin. Ce cinglé est-il vraiment la seule personne sur les Cent Îles qui puisse nous mener à Mulop ?

			–	Meilin, protesta Tarik, une nuance de reproche dans la voix.

			–	Oui, je suis le seul, répondit Tangaroa d’une voix calme, les yeux toujours fermés.

			Kalani rejeta sa natte dans son dos et toisa Meilin.

			–	Ce cinglé est presque aussi âgé que le roi des baleines. Un peu de respect pour les aînés !

			Elle s’accroupit devant Tangaroa.

			–	Grand-père, pour la sécurité des Cent Îles et de notre peuple, et pour la sauvegarde de la paix dans l’Erdas, je t’ordonne d’aider ces Capes-Vertes.

			–	C’est son grand-père..., chuchota Conor, embarrassé.

			–	Oups, dit Rollan avec un sourire moqueur, en donnant à Meilin un coup de coude dans les côtes.

			Tangaroa et son orang-outan sautèrent sur leurs pieds, puis s’inclinèrent d’un seul mouvement devant Kalani. Abéké trouva qu’ils ressemblaient à d’étranges oiseaux géants.

			–	Tes désirs sont des ordres, ma petite-fille et ma reine. Ah, mais, attends ! Mulop est vénéré par toutes les tribus. C’est une Bête Suprême sacrée qui veille sur l’Océanus. Ne devrais-je pas respecter son aura de mystère ? Son amour de la solitude ? De plus, comment savoir si l’on peut faire confiance à ces soi-disant Capes-Vertes ?

			Ngaio leva les deux bras et les regarda l’air de dire : « Hein ? Comment ? Que faire ? »

			Kalani se frotta le front. À son expression, il était clair qu’elle aurait préféré négocier avec des fourmis de feu plutôt que de continuer cette conversation.

			–	Mettez-nous à l’épreuve, proposa Abéké. Tout ce qu’on veut, c’est défendre l’Erdas et, pour cela, il nous faut voir Mulop. On n’a aucune mauvaise intention, vous pouvez nous croire. Permettez-nous de vous le prouver, de la manière que vous voudrez.

			–	Ah, l’amie des panthères a parlé, dit Tangaroa.

			L’orang-outan sautilla pour se cacher derrière le vieil homme, puis plissa les yeux en direction d’Uraza.

			–	Il y a une chose, intervint Conor. Si les Quatre Perdues nous sont réapparues, c’est bien qu’on est des ennemis du Dévoreur, non ?

			–	Peut-êêêêêêêêêêêêêtre, reconnut Tangaroa. Seulement, Ngaio et moi ne sommes pas absolument convaincus qu’il puisse y avoir de bonnes panthères. Toutes celles qu’on a rencontrées nous ont regardés avec mépris, comme si, pour elles, un orang-outan était juste bon à dévorer.

			Uraza gronda d’un air approbateur. Abéké se dépêcha de s’interposer.

			–	Jamais Uraza ne mangerait Ngaio, protesta-
t-elle. Et on ne vous regarde pas avec mépris. Pas du tout. Les orangs-outans sont...

			Oh, flûte. Elle ne connaissait rien aux orangs-
outans.

			–	Euh, vraiment... formidables.

			Tangaroa tapa soudain dans ses mains, ce qui provoqua l’envol de petits perroquets jaunes dans l’arbre voisin.

			–	Je sais ! Je sais ce qui serait drôle ! Très drôle !

			Abéké vit que Meilin se retenait pour ne pas le trucider. Ils n’avaient pas le temps de s’amuser : l’avenir de l’Erdas était en jeu !

			–	Quoi ? s’enquit Abéké d’une voix aussi calme que possible.

			–	Une course ! s’exclama le vieil homme. Vous allez avoir la chance de montrer vos capacités et votre lien avec votre animal totem. Si la fille à la panthère arrive à battre mon orang-outan, je vous dirai où est Mulop.

			Abéké regarda le grand singe roux. Avec l’aide d’Uraza, elle pouvait être plus rapide que lui, non ? C’était l’occasion ou jamais de prouver aux autres que ce n’était pas elle le traître, qu’elle était vraiment de leur côté.

			–	Si c’est ce que vous désirez, je le ferai.

			–	Mais non ! protesta Kalani. Grand-père, tu en demandes trop.

			–	Rien n’est trop beau pour l’honneur de rencontrer Mulop, rétorqua-t-il. Fille à la panthère, il y a un arbre à quatre-vingts mètres d’ici, qui a reçu la foudre voilà trois jours. Avec Ngaio vous allez faire la course aller-retour. Le premier qui revient toucher ce rocher a gagné.

			–	Attendez, intervint Tarik en s’avançant. Je suis leur protecteur. Laissez-moi courir à sa place.

			–	Non, répondit Tangaroa. J’ai dit la fille à la panthère.

			Ngaio frappa dans ses mains en signe d’approbation, un sourire aux lèvres.

			–	Je peux le faire, déclara Abéké à Tarik. Je vous assure.

			Il posa sur elle un regard grave.

			–	Je sais. Mais c’est une lourde charge sur tes épaules. J’aurais aimé pouvoir l’alléger un tant soit peu, c’est tout.

			–	Ça va aller, dit Abéké, touchée.

			Par sa sollicitude Tarik avait reçu d’Olvan la mission de veiller sur eux, mais son inquiétude n’était pas commandée par le seul devoir : il s’était sincèrement attaché à eux et c’était la meilleure des protections. Abéké aurait rêvé que son père fasse preuve de ce genre d’attention, au lieu de ne penser qu’à la honte qu’elle risquait d’apporter à la famille.

			–	Donne-moi au moins ta cape, proposa Tarik. C’est le minimum que je puisse faire...

			Abéké la déboutonna et la lui confia, ainsi que son arc et son carquois.

			–	Bonne chance.

			Derrière lui, elle vit Conor lui faire un signe de tête.

			Elle s’accroupit pour se retrouver à la hauteur d’Uraza.

			–	Aide-moi, murmura-t-elle.

			Instantanément, un flot d’énergie la parcourut. Elle se sentit plus forte, plus rapide et mieux adaptée au milieu qui l’environnait. Elle entendait les insectes creuser la terre et les branches bruisser sous le poids des perroquets. Elle captait même l’odeur de l’arbre calciné qui marquait le but de la course.

			–	Allons-y, déclara-t-elle en se redressant.

			Elles se placèrent côte à côte. Ngaio étira ses longs bras et fit craquer ses articulations, puis elle les déploya d’un coup et sourit à Abéké.

			Tangaroa sautillait sur la pointe des pieds en tapant joyeusement dans ses mains.

			–	Prêts ? s’écria-t-il. PARTEZ !

			Abéké s’élança, bondissant par-dessus les lianes et les pierres couvertes de mousse. Au début, ne voyant Ngaio ni à droite ni à gauche, elle crut l’avoir distancée. Elle déchanta vite lorsqu’elle l’aperçut en train de se balancer de branche en branche, loin dans les arbres. L’animal totem menait déjà la course.

			Pestant, Abéké essaya d’accélérer. Elle avait déjà l’impression d’être portée par le vent et de traverser la jungle plus vite qu’une ombre. Comment l’orang-outan pouvait-il être plus rapide qu’elle ?

			Elle invoqua mentalement la panthère et mobilisa ses forces. Les yeux rivés sur le terrain accidenté, elle n’osait pas les relever pour vérifier, mais elle avait l’impression de l’avoir dépassée.

			Un bruit de cascade éveilla soudain son attention. Une odeur d’eau et de grenouilles vint lui chatouiller les narines. Avant même de le voir, elle comprit.

			Un torrent lui coupait la route.

			Abéké pila net et scruta désespérément la rive à la recherche d’un moyen de traverser. C’est pas juste ! pensa-t-elle. Tangaroa savait que ça me ralentirait !

			Mais pas Ngaio. Le singe se balança au bout d’une liane et passa facilement de l’autre côté. Abéké entendit son rire retentir en écho à travers les feuilles, comme si tout un public de singes se moquait d’elle.

			Si elle a pu passer, moi aussi.

			Abéké se précipita vers l’arbre le plus proche et en escalada le tronc. Ce n’était pas aussi facile que lorsqu’elle portait le Bélier de Granit, mais elle réussit à se hisser sur une branche, se mit debout et examina les lianes au-dessus de sa tête. Elle n’avait pas le droit à l’erreur. Ils avaient un besoin vital de cette information, elle devait absolument remporter la course.

			En outre, elle était presque sûre d’avoir aperçu un crocodile dans la rivière. Elle n’avait pas intérêt à tomber !

			Abéké attrapa une liane, recula, puis courut le long de la branche et s’élança dans les airs. Ses bottes frôlèrent les eaux tumultueuses, qui se fracassaient contre les rochers. Au bout de sa course, elle lâcha la liane pour une autre. Pendant une terrible fraction de seconde, ses mains ne rencontrèrent que l’air, puis elle se sentit à nouveau entraînée vers l’avant.

			Encore une liane, encore un terrifiant saut dans le vide, et Abéké se retrouva enfin au-dessus de la terre. Elle était trop haut pour pouvoir se laisser tomber. Elle se jeta sur la branche la plus proche et se réceptionna sur le ventre. Le souffle coupé, elle agrippa l’écorce de ses deux mains sans trouver de prise et glissa, glissa... jusqu’au moment où ses doigts accrochèrent un nœud et elle resta suspendue, les jambes dans le vide, à cinq mètres du sol.

			Elle se hissa à la force des bras et s’assit à califourchon sur la branche. Elle n’avait pas le temps de reprendre haleine. Ngaio avait trop d’avance. Peut-être avait-elle même déjà entamé le retour.

			Dire qu’il faudra recommencer au retour, songea Abéké, accablée. Elle jeta un regard vers le torrent et décida de ne pas y penser maintenant.

			Elle resserra ses jambes et tendit la main vers le tronc.

			C’est alors qu’elle entendit un bruit... qui ressemblait à des pleurs d’enfant.

			Elle observa le sol. D’où ça vient ? Elle secoua la tête. Ce n’était vraiment, vraiment pas le moment de s’en préoccuper.

			Seulement les pleurs étaient si tristes... C’étaient des petits hoquets de détresse, presque silencieux, comme si le bébé n’espérait plus qu’on lui vienne en aide, mais qu’il ne pouvait pas contenir son chagrin.

			Attends. Abéké tourna la tête et se connecta à son animal totem afin d’affiner son ouïe.

			Le bruit vient d’en haut. De quelque part dans cet arbre...

			Elle savait que la course était plus importante que tout le reste, mais elle était incapable d’abandonner quelqu’un qui avait besoin d’aide.

			Elle contourna le tronc et aperçut une sorte de nid, un peu au-dessus de sa tête. En grimpant, elle découvrit qu’il était plus grand qu’elle ne l’avait cru, et composé de branchages et de mousse.

			À l’intérieur du nid, un bébé orang-outan sanglotait.

			Des petites touffes de fourrure rousse se dressaient sur sa tête et ses pieds minuscules, quasi humains, étaient serrés l’un contre l’autre. Le bébé orang-outan se cachait le visage de ses mains. Ses épaules tremblaient.

			–	Oh ! s’exclama Abéké, le cœur rempli de compassion.

			Au bruit qu’elle fit, le bébé leva la tête et plongea ses immenses yeux tristes dans les siens. Elle oublia la course et lui tendit les bras.

			Le bébé s’élança maladroitement vers elle et s’accrocha à son cou, puis il enfouit son visage contre son épaule en gémissant. Sa fourrure était douce et chaude, il se blottissait contre elle en toute confiance. Abéké repensa à Kunaya, le chaton qu’elle avait sauvé lors de leur voyage pour trouver Rumfuss, le sanglier *******.

			Elle le câlina doucement et lui murmura des paroles de réconfort.

			Et maintenant, qu’est-ce que je fais ?

			Elle ne pouvait pas gagner la course avec un bébé accroché à son cou. Mais elle ne pouvait pas non plus le laisser seul. Grâce à ses sens aiguisés, elle sentait qu’aucun orang-outan ne s’était approché du bébé depuis des jours entiers. Quoi qu’il soit arrivé à sa mère, il était seul.

			–	Pauvre petit bonhomme, murmura-t-elle en lui caressant le dos. Ça va aller. Tu es en sécurité avec moi.

			Elle le serra contre elle et il poussa un petit cri plaintif.

			Entendant un froissement de feuilles, elle releva la tête.

			Depuis l’arbre voisin, Ngaio regardait Abéké et le bébé orang-outan.

			

			
				
					****** Lire le tome 1, Les quatre Élus.

				

				
					******* Lire le tome 2, Traqués.
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			Les conques

			Conor se donna une tape dans le cou.

			–	Trop tard, dit Rollan.

			Conor sentait déjà la piqûre enfler sous ses doigts. Pris de démangeaison, il se gratta. L’air vrombissait autour de lui et, dès qu’il cessait de bouger, de petites ailes battaient contre sa peau. Mais il faisait trop chaud pour bouger...

			Rollan écrasa un insecte d’un grand geste de la main.

			–	Tarik, rassurez-moi, ils n’ont pas la fièvre purpurine, ici ?

			Conor effleura sa piqûre du doigt, inquiet. Il gardait un souvenir terrible de la maladie qui avait failli emporter Rollan, au Zhong ********.

			–	J’en ai vu un cas ou deux, répondit Kalani à la place de Tarik. C’est rare, mais on garde toujours des graines de calebasse dans mon village, en cas de besoin.

			–	C’est bon à savoir, dit Rollan. Même si j’aimerais mieux éviter de frôler la mort encore une fois...

			Il se mit à gesticuler dans tous les sens, et Meilin lui fit les gros yeux.

			–	Est-ce qu’ils ne devraient pas déjà être revenus ? demanda-t-elle.

			Meilin n’avait pas arrêté de faire les cent pas depuis qu’Abéké était partie. Uraza non plus. S’il n’avait pas été si inquiet, Conor aurait trouvé drôle qu’elles se ressemblent autant.

			Juché sur le rocher d’arrivée, les jambes repliées sous lui, Tangaroa haussa tranquillement les épaules. 
Conor aurait bien aimé pouvoir être aussi calme, ou même faire semblant. Sa peau le picotait et des gouttes de sueur lui coulaient dans les yeux. Briggan arrêta de renifler le sol et vint lui lécher la main, puis il s’assit à ses pieds.

			–	Tu penses qu’elle va y arriver, hein ?

			Briggan posa sur lui un regard qui n’avait rien de rassurant.

			De l’autre côté de la clairière, Uraza releva soudain la tête et fixa l’endroit où Abéké avait disparu, battant la queue d’un air menaçant. Tarik la rejoignit et occupa le temps en cassant machinalement une brindille, le regard rivé sur la jungle.

			–	Les voilà, annonça Tangaroa en descendant de son perchoir.

			La stupéfaction se peignit sur son visage.

			–	Elles reviennent ensemble. Ngaio ? appela-t-il.

			Au lieu de surgir des branchages, Ngaio apparut marchant à côté d’Abéké, qui tenait dans ses bras une petite boule de fourrure rousse. Le bébé redressa la tête avec curiosité et observa les gens et les animaux rassemblés dans la clairière. Conor vit alors que c’était un bébé orang-outan.

			Une fois à la lisière, Ngaio s’arrêta, leva les yeux vers Abéké et lui désigna le rocher d’un geste de la main.

			–	Ngaio, qu’est-ce qui te prend ? s’étonna Tangaroa. Tu laisses gagner la fille à la panthère ?

			Abéké traversa alors la clairière et posa la main sur le rocher, sans lâcher le bébé de l’autre. Elle se tourna vers Tangaroa.

			–	Je m’appelle Abéké, pas la fille à la panthère. Et maintenant, dites-nous comment trouver Mulop.

			Le vieil homme tira sur sa lèvre inférieure. Ngaio le rejoignit et lui tapa doucement le bras, puis lui montra le bébé.

			–	Je vois, dit-il. Très bien, si c’est ce que Ngaio a décidé...

			–	Ouais ! triompha Rollan en brandissant les poings.

			–	Bravo, Abéké, la félicita Conor.

			Il avait envie de bondir comme un cabri à travers la clairière, mais il ne voulait pas montrer à quel point il avait été inquiet.

			–	Je savais que tu réussirais, lui dit Tarik en lui rendant sa cape, un sourire aux lèvres.

			–	Drôle de façon de gagner, marmonna Meilin.

			Rollan et Conor lui jetèrent tous deux un regard de reproche.

			–	Ouais, bon, dit-elle en levant les yeux au ciel. Bravo...

			Kalani s’approcha d’Abéké et caressa la tête du bébé.

			–	Il est adorable. Presque autant qu’un hippocampe...

			Le bébé lui attrapa la main et examina soigneusement ses doigts, puis sauta au sol, avant de contourner chacun d’entre eux tour à tour.

			–	J’ai pensé qu’on pourrait l’appeler Panthère, suggéra Abéké, haussant les sourcils d’un air interrogateur.

			–	Oh oh ! Ah ah ah ! s’exclama Tangaroa en rejetant la tête en arrière, secoué de rire. Ça me plaît, ça !

			Conor s’accroupit à la hauteur de Panthère. Le bébé lui tapota le visage, lui écrasa le nez, lui tira les cheveux et termina par une accolade.

			–	Ahhhh, dit Conor en riant.

			–	Cœur tendre, va, se moqua Rollan, sans pouvoir retenir un sourire.

			Lumeo descendit alors des épaules de Tarik pour venir renifler le bébé. La loutre et l’orang-outan se tournèrent autour un moment, puis Panthère bondit en avant, Lumeo partit à la vitesse de l’éclair, et les deux animaux jouèrent à se poursuivre à travers la clairière.

			–	Hem, fit Meilin, les poings sur les hanches. Vous avez parlé d’un Roiraie...

			–	Oui, répondit Tangaroa. Le Roiraie peut vous conduire à Mulop, il est même le seul à pouvoir vous mener à lui. Pour l’appeler, il faut se rendre à la pointe du Poignard et souffler en même temps dans deux conques sacrées.

			Briggan jappa soudain. Il fit un tour sur lui-même, pour découvrir le bébé orang-outan suspendu à sa queue. Il tourna en rond et s’ébroua jusqu’à ce que le bébé lâche prise, puis il vint le renifler.

			Panthère agrippa ses oreilles et grimpa lestement sur sa tête.

			Le loup fixa Conor, comme pour dire : « Mais pourquoi je supporte tout ça ? »

			–	Oh, je vois bien que ça t’amuse, se moqua Conor.

			Briggan essaya de prendre un air digne, mais il était difficile, même pour une Bête Suprême, d’avoir l’air digne avec un chapeau orange bondissant sur la tête.

			–	Et où trouve-t-on ces conques sacrées ? interrogea Abéké.

			–	C’est là que ça se complique, reconnut Tangaroa. La conque blanche est cachée sur l’île d’Ombrenuit.

			Kalani porta la main à sa bouche, étouffant un cri.

			–	Grand-père ! protesta-t-elle à voix basse en regardant autour d’elle, comme si les arbres pouvaient l’écouter. Je ne peux pas en croire mes oreilles !

			–	Quoi ? Quel est le problème ? demanda Tarik.

			–	Personne n’a le droit d’y aller, expliqua-t-elle. C’est tapu – sacré, dangereux, interdit. On ne doit même pas en parler.

			Elle secoua la tête, et sa longue natte dansa dans son dos.

			–	Je... je ne peux pas vous aider.

			–	On ira seuls, alors ? suggéra Conor.

			–	Chut, protesta-t-elle, je ne veux plus en entendre parler. Grand-père, où se trouve la conque noire ?

			–	Sur l’île Solarée.

			Elle grimaça.

			–	L’île Solarée, ça paraît pas mal, comme île ! s’exclama Rollan. Je veux bien y aller, moi !

			–	Tu as raison, c’était une île magnifique... avant que les Conquérants y installent leur base, dit Kalani en touchant son tatouage de dauphin, les yeux baissés. Maintenant, elle grouille de Conquérants, qui ont tous des animaux totems, aussi fou que ça puisse paraître, et pas n’importe lesquels : la plupart sont bizarres et inquiétants. Pour tout vous dire, mon peuple l’a rebaptisée l’île aux Monstres.

			–	Formidable, marmonna Rollan. Je retire ce que j’ai dit.

			–	Les Conquérants utilisent la Bile pour créer des liens artificiels avec des animaux totems, expliqua Tarik à Kalani. Voilà pourquoi ils en ont tous un, mais ce ne sont pas de vrais compagnons, car l’animal devient l’esclave de son maître. Ils ont aussi découvert que donner de la Bile aux animaux permet de les rendre plus grands, plus agressifs et plus dangereux.

			–	Par tous les océans ! s’exclama Kalani, inquiète. C’est horrible ! Mais je comprends mieux ! Voilà pourquoi il y a tant de Tatoués prêts à se battre pour le Dévoreur !

			Elle fronça les sourcils.

			–	Je me demande... Un de mes frères n’avait pas d’animal totem... mais je ne peux pas croire qu’il aurait accepté un lien de cette nature...

			Conor eut le sentiment qu’elle n’en était pas si sûre.

			Juché sur la tête de Briggan, le bébé orang-outan promena son regard sur l’assemblée, puis remarqua Jhi pour la première fois. Le grand panda était assis en plein soleil, les pattes avant posées sur les pattes arrière. Il avait l’air de dormir.

			–	Qrrrrr ? couina Panthère, désignant Jhi à Ngaio.

			L’orang-outan écarta les bras, tout aussi perplexe.

			Panthère quitta alors son perchoir et courut vers Jhi. Le panda n’eut que le temps de cligner des yeux sous l’effet de la surprise : le bébé l’avait déjà escaladé et scrutait son visage avec curiosité. Il enfonça le doigt dans la fourrure noire qui entourait ses yeux, puis il lui souleva les babines et glissa un regard à l’intérieur de sa bouche.

			Laissant échapper un grognement amusé, Jhi le prit entre ses pattes et, malgré ses protestations indignées, le jucha sur son épaule, avant de se redresser de toute sa hauteur.

			–	Ooooooooorp ! s’écria le bébé en applaudissant.

			Il tendit le doigt vers les uns et les autres en poussant des cris impérieux.

			–	Je pense qu’on ferait mieux de se séparer, déclara Meilin sans prêter aucune attention aux simagrées du petit singe. Pendant que deux d’entre nous partent sur l’île Solarée pour trouver la conque noire, les deux autres...

			Elle jeta un regard à Kalani, qui secoua la tête et posa un doigt sur ses lèvres.

			–	Les autres partent faire... autre chose. Sans Kalani.

			–	Je peux vous emmener sur l’île Solarée, mais il faudra se montrer extrêmement discrets.

			–	Alors autant que ce soit Abéké, déclara Conor. Grâce à Uraza, elle est quasi invisible.

			Abéké lui sourit d’un air reconnaissant.

			–	J’irai avec elle, ajouta-t-il. Si ça vous convient.

			–	Entendu, dit Rollan. Meilin et moi, on va chercher la conque blan... Aïe ! cria-t-il en recevant un coup dans le tibia.

			Il sautilla sur place en fusillant Meilin du regard.

			–	Pourquoi tu m’as fait ça ?

			D’un geste brusque du menton, la jeune fille lui désigna Kalani qui se bouchait les oreilles.

			–	Elle ne veut même pas en entendre parler, tu as compris ? chuchota-t-elle.

			Rollan partit à grands pas en grommelant et s’enfonça à travers les arbres.

			–	Tu as raison, dit Tarik à Meilin, mais la prochaine fois, essaie d’user d’arguments un peu plus doux, d’accord ?

			Il fit un signe de tête à Kalani et à Tangaroa.

			–	Merci pour votre aide. Kalani, si vous voulez 
bien accompagner Abéké et Conor, j’irai avec Rollan et Meilin.

			–	Rendez-vous à la pointe du Poignard dès que vous avez la conque, lança la jeune Zhongaise à Conor. Jhi, pour l’amour de Mulop, tu peux arrêter de te rouler par terre comme un chimpanzé qui a trop bu ? On y va !

			Le grand panda, qui s’amusait à lutter corps à corps avec le bébé orang-outan, se dépêcha de le reposer d’un air coupable. Panthère poussa des cris perçants, mais Jhi secoua la tête et le tapota doucement sur la tête, avant d’emboîter le pas à Meilin et Tarik, qui s’éloignaient dans la jungle.

			Panthère retraversa la clairière en trottinant et se réfugia dans les bras d’Abéké.

			–	Je suis désolée, bonhomme, mais je dois partir aussi. Ngaio va prendre soin de toi, pas vrai ?

			Ngaio opina, puis tendit les bras pour que le bébé lui grimpe sur le dos. Tangaroa sourit.

			–	Bonne chance, fille à la panthère. Et toi aussi, garçon au loup. N’oubliez pas que Mulop est grand et impénétrable, alors soyez respectueux et écoutez-le avec attention.

			Pour la première fois, Conor comprit pourquoi on appelait Tangaroa un « sage ». Comme s’il avait lu ses pensées, le vieil homme sourit d’un air espiègle, puis sauta en l’air pour attraper une branche.

			–	À ton tour de te cacher, Ngaio ! appela-t-il.

			Un instant plus tard, les orangs-outans et Tangaroa avaient disparu au milieu des feuilles.
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			L’île d’Ombrenuit

			La nuit était tombée. Dans le ciel austral, les étoiles formaient des constellations que Meilin connaissait d’après ses livres, mais qu’elle n’avait pas eu l’occasion de contempler jusque-là. Elle aurait aimé partager ce moment avec son père. Il avait parcouru le Zhong en long et en large, mais jamais il n’avait voyagé jusqu’en Océanus.

			Et maintenant, c’est trop tard.

			Meilin referma la main sur le manche de son couteau, rassurée de sentir le poids de son arme. Elle refoula le souvenir de son père et revint à la réalité. Devant elle s’étendait une plage baignée par la lumière de la lune, où des canoës avaient été hissés sur le sable. Des odeurs de feu de bois provenaient du village au loin. On distinguait la lueur vacillante des torches, tandis que les habitants se préparaient à dormir.

			–	Je ne comprends toujours pas, dit Rollan. Ces gens nous aiment bien. Ils nous ont défendus contre les Conquérants, pas vrai ? Et ils ont soigné les baleines. Alors, pourquoi on ne leur demande pas de nous prêter un canoë, tout simplement ?

			–	Depuis quand tu as des scrupules à voler ? se moqua Meilin.

			–	J’ai ma dignité, rétorqua-t-il avec fougue. Je ne vole – je veux dire, je ne volais – que des gens qui le méritaient.

			–	Tu veux dire, des gens qui avaient des choses qui te faisaient envie...

			–	Non, protesta-t-il sèchement, avec un sérieux qui la surprit. Je veux dire des gens qui auraient préféré jeter un repas plutôt que de le donner à un orphelin affamé.

			Il poussa un soupir et fit un geste en direction du village.

			–	Mais eux, ils sont prêts à nous aider. Je te parie qu’ils nous diraient : « Mais oui, bien sûr, prenez six canoës si vous voulez ! Et voilà une bande de costauds pour vous aider à pagayer ! »

			–	Ah ah ! se moqua Meilin. Voilà le fond de la vérité. Tu ne veux pas pagayer toi-même !

			–	J’essaie juste de faire les choses moralement, insista-t-il.

			–	C’est ce qu’on fait, intervint Tarik.

			Il avait observé les canoës, lui aussi, tout en jouant avec un petit couteau. Sa cape vert sombre se fondait dans l’obscurité. Lumeo, enroulée autour de ses épaules, respirait paisiblement, comme si elle dormait.

			–	Hein ? s’étonna Rollan. Voler un canoë, c’est moral ?

			–	C’est pour protéger les habitants, expliqua-
t-il. On ne plaisante pas avec le tapu. S’ils savaient où on va ou si quelqu’un nous prêtait un canoë pour rejoindre l’île, ils deviendraient tapu aussi. Ils seraient exclus, exilés. Au mieux, ils devraient subir une cérémonie de purification.

			–	Ça n’a pas l’air d’une partie de plaisir...

			–	C’est une cérémonie sacrée et secrète. Je ne sais pas en quoi ça consiste. Mais on ne va pas condamner ces gens à la culpabilité, à l’inquiétude et à l’exclusion sociale qui touchent ceux qui sont marqués par le tapu. Il vaut mieux qu’on vole un canoë et que personne n’en sache rien.

			–	En plus, on le leur rendra demain, ajouta Meilin.

			Tarik secoua la tête.

			–	On ne pourra pas. Une fois qu’il aura accosté sur l’île, le canoë sera tapu lui aussi. Il faudra qu’on le détruise et qu’on trouve un autre moyen de le leur payer.

			–	Euh, dit Rollan, ça veut dire qu’on sera tapu, nous aussi ? Donc si on veut respecter leurs coutumes, il ne faudra pas qu’on leur parle non plus ?

			–	Tu as raison, reconnut Tarik.

			–	Ouah ! s’exclama Meilin. Ça doit être la première fois qu’on te dit un truc pareil ! Ça va ? Ça doit faire un choc, non ?

			–	Ah ah ah, répliqua Rollan, à court de répartie.

			–	Je vais y penser, reprit Tarik. Merci, Rollan, c’est bien vu.

			Rollan se laissa tomber sur le sol, très content de lui.

			–	Malheur, dit Meilin. Ses chevilles ont tellement gonflé, je ne suis pas sûre qu’elles tiennent dans le canoë, maintenant...

			Rollan fit un grognement amusé. Mais Tarik, silencieux, observait les lumières du village. Au bout d’un moment, il poussa un lourd soupir.

			–	On brûle nos vaisseaux. J’ai peur qu’on ne soit plus les bienvenus ici... ni nous, ni l’ensemble des Capes-Vertes.

			–	Comme à la Cité de Glace ou à Samis, ajouta Meilin, devinant ses pensées.

			En réveillant Suka, l’ourse polaire, ils avaient détruit le palais de glace des Ardus. Et il y avait de grandes chances pour que l’eau de la mare de Suka, à Samis, ait perdu le pouvoir de conférer une jeunesse éternelle. Ils s’étaient fait beaucoup d’ennemis.

			–	On doit faire notre devoir, dit Tarik. Sauver l’Erdas – et rester en vie – c’est le plus important.

			Il donna une tape dans le dos de Rollan.

			–	Il n’y a plus de bruit. On va prendre celui-là.

			Il désigna le canoë le plus petit, puis courut dans sa direction. Meilin et Rollan le suivirent, leurs pieds s’enfonçant dans le sable fin.

			Tarik coupa la corde qui l’attachait aux autres. Meilin empoigna la pointe tournée vers l’océan et tira. Elle ne s’attendait pas à ce qu’il soit aussi léger.

			Les vagues clapotaient autour de ses jambes dans un murmure qui lui rappela des centaines de guerriers marchant au loin. Le reflux l’entraîna vers le large et lui fit perdre l’équilibre. Elle dut se stabiliser avant de grimper à bord du canoë.

			Le bateau tangua légèrement lorsque Tarik sauta à l’arrière, puis manqua se renverser lorsque Rollan voulut se hisser à son tour. Tarik le tira par le bras et l’aida à monter.

			Ils s’éloignèrent dans la nuit étoilée en ramant le plus silencieusement possible. Meilin, en contemplant les eaux noires, essayait de ne pas penser aux requins qui rôdaient peut-être.

			–	On sait où on va ? s’enquit Rollan une fois que l’île eut disparu de l’horizon. Parce que là, on ne risque pas de demander notre chemin à quelqu’un...

			–	L’île d’Ombrenuit a été effacée des cartes d’Erdas après la dernière guerre, expliqua Tarik.

			–	Donc... non, répondit Rollan pour lui-même.

			–	On va avoir besoin de l’aide d’un animal qui a une vue perçante et qui vole, reprit Tarik.

			Meilin sentit le canoë tanguer lorsque Tarik poussa Rollan du pied.

			–	Ah, vous voulez dire mon charmant animal totem, dit Rollan. Oui, d’accord, on y croit.

			Il leva le bras et examina le ciel.

			Meilin posa la main sur son tatoo, regrettant que Jhi ne leur soit d’aucune utilité.

			Dans un froissement d’ailes, Essix descendit et se posa sur le bord du canoë. À la lueur de la lune, ses plumes paraissaient argentées et noires. Tout en aggripant le bois de ses serres acérées, elle inclina la tête d’un air interrogateur.

			–	On a besoin de ton aide, lui expliqua Rollan. On... euh, on cherche une île.

			Essix consulta Tarik du regard. Si elle avait eu des sourcils, son expression aurait été inénarrable.

			–	Je sais, je sais, reprit Rollan, on n’a que l’embarras du choix, ah ah ah... Mais il ne s’agit pas de la première île venue. On cherche l’île d’Ombrenuit.

			Le faucon poussa un cri à leur percer les tympans et gonfla les plumes autour de son cou. Il avait l’air encore plus furieux que si Rollan lui avait proposé de retourner en Arctica.

			–	Ouille, protesta celui-ci en se frottant les oreilles. Qu’est-ce qui te prend ? Tu la connais, cette île ?

			Essix poussa un nouveau cri, puis lui donna un coup de bec sur le genou.

			–	AÏE ! hurla Rollan. Tarik, aidez-moi ! Pourquoi elle réagit comme ça ?

			–	D’après les rumeurs, cette île a été le théâtre d’évènements terribles, répondit le Cape-Verte, pensif. Peut-être Essix sait-elle de quoi il s’agit ? Peut-être y a-t-elle assisté ? À moins qu’elle sache, simplement, que c’est un lieu à éviter...

			Il s’arrêta de ramer pour caresser Lumeo.

			–	J’espère que ce n’est pas une erreur d’aller là-bas.

			Essix poussa encore un cri déchirant.

			–	C’est bon, c’est bon, on a compris, grommela Rollan. Tu peux nous y conduire ?

			Après un silence, il ajouta :

			–	S’il te plaît...

			–	Essix, intervint Meilin, c’est notre seule chance de trouver Mulop. Il nous faut son talisman pour battre le Dévoreur. Donc, même si c’est dangereux, on doit aller sur l’île d’Ombrenuit pour chercher la conque blanche.

			Le faucon claqua du bec plusieurs fois comme pour exprimer sa contrariété, puis il s’envola soudain en direction du nord-est.

			–	Hum... Je ne sais pas si ça veut dire « oui » ou « va te faire cuire un œuf », admit Rollan.

			–	On fait le pari qu’elle est partie vers l’île et on la suit, décida Meilin. D’acc ?

			Tarik ne répondit pas, mais il orienta le canoë dans la direction qu’avait prise Essix. Ils ramèrent en silence.

			*

			Meilin avait une horloge intérieure. Elle était capable de se réveiller au lever du soleil, comme d’évaluer mentalement combien de minutes nécessitait telle ou telle tâche. Ils avaient voyagé aux quatre coins de la planète, et pourtant elle savait toujours à quel moment la nuit touchait à sa fin.

			Et là, elle en avait la certitude, le soleil aurait dû être levé depuis deux heures. Elle posa délicatement la rame au milieu du canoë et se frotta les yeux. Pourquoi faisait-il toujours aussi sombre ? La lumière diffuse du jour aurait dû percer malgré l’épais brouillard qui les enveloppait. Mais les flots étaient toujours aussi noirs. Ni la lune ni les étoiles n’étaient visibles à travers la brume. Quand elle se retournait, elle distinguait à peine Rollan, pourtant assis à quelques dizaines de centimètres d’elle. Derrière lui, Tarik se fondait dans l’ombre.

			Meilin regrettait qu’il n’y ait pas assez de place dans le canoë pour libérer Jhi. Elle aurait aimé pouvoir profiter de ses sens aiguisés.

			Un cri de faucon retentit dans le ciel, loin au-dessus de leur tête. Ils n’avaient pas vu Essix depuis des heures ; ils essayaient de la suivre à l’oreille.

			Tarik rectifia leur direction, puis déclara à voix basse :

			–	Je sais, Meilin. Quelque chose ne va pas. Lumeo le sent aussi.

			–	On devrait peut-être faire demi-tour, suggéra Rollan.

			–	À vrai dire, répondit Tarik, j’ai bien peur qu’on tourne en rond. J’ai perdu tous mes repères. Je ne suis même pas sûr que ce soit Essix qu’on entend. Je pense que cette île ne veut vraiment pas qu’on la trouve.

			Meilin eut l’impression qu’une dizaine de minuscules araignées descendaient le long de son épine dorsale. Elle frissonna et porta à nouveau la main à son couteau. Quel était ce lieu qui pouvait repousser les visiteurs comme par magie ? D’où venait ce brouillard ?

			–	En même temps, ça veut sans doute dire qu’on n’est plus très loin, pas vrai ? voulut-elle se rassurer.

			–	Essix ! cria soudain Rollan, les mains en porte-voix. ESSIX ! Reviens !

			Sa voix se perdit dans la brume, absorbée comme de l’encre par un papier buvard.

			Aucune réponse ne leur parvint. Ni cri perçant, ni froissement d’ailes. Ils attendirent longtemps en silence.

			–	Où est-elle ? s’inquiéta Rollan. ESSIX ! Qu’est-
ce qu’on entend, alors, si ce n’est pas elle ? Que lui est-il arrivé ? Pourquoi vous n’avez rien dit plus tôt ?

			–	Je n’étais pas sûr, répondit Tarik. Je ne suis toujours pas sûr, d’ailleurs. Mais je crois que le brouillard nous joue des tours.

			Meilin se pencha pour poser la main sur le genou de Rollan.

			–	Je suis certaine qu’Essix va bien. Mieux que nous, en tout cas. Elle est intelligente, pleine de ressources, et endurante. Je te parie qu’elle est en train de se dorer au soleil en se régalant d’un lézard. Elle doit penser qu’on est vraiment trop bêtes de ne pas l’avoir encore retrouvée.

			Rollan ne répondit pas, mais elle sentit les doigts du garçon s’enrouler autour des siens. Elle trouva réconfortante sa grande main chaude. Comme se blottir contre la fourrure d’un panda.

			Ils restèrent un moment silencieux, main dans la main, tandis que le bateau dérivait. Tarik, qui avait cessé de ramer, tendait l’oreille.

			–	Vous entendez comme moi ? chuchota-t-il.

			–	Quoi ? chuchota Rollan en retour.

			Meilin pencha la tête et écouta.

			Un bruit de ressac... de va-et-vient... comme une armée en mouvement...

			–	Des vagues sur une plage, dit-elle.

			Elle écouta encore, puis tendit le doigt :

			–	Par là !

			Tarik fit pivoter le canoë sans un mot, et ils ramèrent avec une ardeur nouvelle.

			Meilin ne voyait toujours rien quand elle entendit le sable crisser sous le canoë. Elle se pencha et planta sa rame dans quelque chose de solide.

			–	On a dû s’échouer sur une plage, annonça-t-elle.

			Elle descendit prudemment dans l’eau et avança. Sous ses pieds, le sol remontait en pente douce. Le brouillard se dissipant légèrement, elle discerna une plage de sable noir jonchée de coquilles brisées qui ressemblaient à des éclats d’os.

			Mais peut-être est-ce des os. Qui sait ce qui s’est passé ici : peut-être une terrible bataille.

			Aucun doute n’était permis : c’était bien l’île d’Ombrenuit. Une atmosphère sinistre planait sur les lieux. Si le mot tapu n’existait pas déjà, il aurait fallu l’inventer pour la décrire. Dangereuse et interdite... une île que personne ne devait jamais accoster ni même évoquer.

			On n’aurait pas dû venir ici.

			Mais on n’avait pas le choix.

			Elle empoigna l’extrémité du canoë et le tira sur le sable ; Rollan et Tarik descendirent lui prêter main-forte. Ils remontèrent le bateau le plus haut possible sur la plage. Ils ne savaient pas si la marée était haute ou basse, ni si l’île connaissait de fortes marées, mais ils ne voulaient pas courir le risque de voir partir au large leur seul moyen de quitter les lieux.

			Dès qu’ils eurent fini d’arrimer le bateau avec de grosses pierres, Meilin tendit le bras et libéra Jhi.

			Le panda scruta longtemps le brouillard, puis il s’assit et regarda Meilin d’un air inquiet. Ses grosses pattes laissaient de profondes empreintes dans le sable noir.

			Et pourtant, Meilin avait l’impression étrange qu’il n’était pas vraiment là. Elle le voyait, mais elle ne recevait pas les ondes de sérénité et de force qui émanaient de lui en temps normal. Et maintenant qu’elle en était privée, elle prenait conscience, soudain, de la force de leur lien. Comme si elle avait perdu un de ses sens.

			–	Jhi ? appela-t-elle doucement en lui tendant la main.

			La truffe du panda effleura ses doigts, mais l’impression étrange persista. Elle était comme face à un fantôme.

			–	Ça va ? demanda Rollan.

			Meilin secoua la tête. Elle devinait que Jhi n’avait aucune envie d’être là, tout comme Essix un peu plus tôt. Son animal totem devait savoir exactement de quelles horreurs l’île avait été le théâtre. Mais il était prêt à l’aider malgré tout : Meilin percevait, de façon confuse, une sorte de direction. L’énergie maléfique de l’île semblait être concentrée au centre.

			Elle lâcha Jhi et prit la tête du groupe, vers l’intérieur des terres.

			Alors qu’ils s’éloignaient du rivage, des rochers noirs rugueux remplacèrent le sable. Meilin sentait leur surface déchiquetée à travers ses semelles. Il était difficile d’avancer en ligne droite, car la roche était striée de fissures assez larges pour s’y tordre la cheville.

			Au bout d’une minute, la main de Rollan effleura la sienne et leurs doigts s’entremêlèrent. Dans cette obscurité brumeuse, il lui apparut comme une ancre qui la reliait au réel – il était plus réel que Jhi. Tout son être pouvait partir à la dérive, mais sa main resterait là, en sécurité dans celle de Rollan.

			C’était un peu étrange, quand elle y songeait... Étrange d’aimer sentir cette main contre la sienne, étrange de penser à Rollan alors qu’elle aurait dû être tout entière absorbée par la recherche de la conque blanche. Elle aurait voulu le narguer d’un ton léger et vif, histoire de retrouver leurs relations habituelles. Mais ni l’un ni l’autre n’étaient d’humeur à bavarder ; l’air était trop oppressant.

			Une immense silhouette se dressa soudain devant eux. Meilin fit un bond en arrière et porta la main à son couteau.

			–	C’est un arbre, chuchota Rollan.

			Après un silence, il fit l’effort d’ajouter :

			–	Je te parie que tu peux le vaincre. Fixe-le d’un regard hargneux... Ouais, comme ça.

			Il réussit à sourire, et elle sentit un sourire lui monter aux lèvres.

			–	Il est déjà mort, dit Tarik en le contournant, l’effleurant de la main. On dirait de la pierre. Qu’est-
ce qui a pu faire ça ?

			Meilin fit courir ses doigts sur le tronc lisse et froid. Tarik disait vrai. On aurait dit une statue. Une statue d’arbre frappé par la foudre – ou par quelque chose de pire.

			–	Ouah..., murmura Rollan en serrant la main de Meilin.

			Elle se retourna et distingua d’autres silhouettes à travers le brouillard : d’autres arbres pétrifiés, tous tordus, noueux, pâles et penchés.

			Du mouvement sur une branche...

			Meilin dégaina son couteau, vive comme l’éclair. Elle s’apprêtait à le lancer quand elle reconnut Essix, juste à temps.

			–	Essix ! cria Rollan, lâchant Meilin et courant vers elle.

			Le faucon tourna avec indolence la tête vers lui.

			–	Tu vas bien ! s’exclama Rollan en s’appuyant contre l’arbre sur lequel elle était perchée. Je ne sentais plus ta présence !

			Elle ne bougea pas.

			–	Essix ?

			Rollan s’adressa à Tarik.

			–	Je n’arrive pas à... je veux dire, j’ai l’impression qu’elle n’est pas vraiment là. Et là non plus, ajouta-t-il en posant la main sur son cœur.

			–	C’est l’influence de l’île, dit Meilin. Je ressens la même chose avec Jhi... c’est comme si elle était derrière une paroi de verre.

			Elle découvrit le panda à ses côtés et lui passa la main sur l’oreille.

			–	Cet endroit perturbe notre lien avec notre animal totem, dit Tarik d’une voix douloureuse.

			Il avait beau tenir Lumeo au creux de ses mains, la loutre fixait le brouillard d’un air absent. Jamais Meilin ne l’avait vue aussi passive et aussi molle.

			–	Essix ? répéta Rollan en plongeant les mains dans ses poches, la tête rentrée dans les épaules. Ça va ?

			–	Je vais garder Lumeo à l’état passif, déclara Tarik. Je pense que c’est plus sûr... Je vous conseille de faire pareil, tous les deux.

			La loutre se recroquevilla en direction de Tarik, puis disparut.

			–	Moi, ça va, rétorqua Meilin en secouant la tête. Je contrôle parfaitement Jhi. Et j’ai besoin de sa vigilance, sinon je suis capable de m’endormir debout.

			–	Tu ne devrais pas parler de contrôle, protesta Tarik.

			–	Ouais, renchérit Rollan. Tu devrais plutôt voir ton animal totem comme un compagnon, pas vrai ?

			–	... c’est assez comique dans la bouche de celui qui a eu tant de mal à obtenir l’état passif, rétorqua-t-elle sèchement. Franchement, je n’ai pas de conseil à recevoir de toi ! Jhi et moi, on est bien plus proches qu’Essix et toi.

			Elle caressa le panda dans le dos.

			–	Hé, protesta Rollan, t’es dure !

			Meilin savait qu’elle avait été blessante et elle en éprouva un vague remords. Mais elle ne supportait pas qu’on interfère dans sa relation avec son animal totem. Jhi allait bien.

			–	On se calme, dit Tarik. Cette île met nos nerfs à rude épreuve. On ferait bien de se dépêcher de trouver la conque pour pouvoir repartir le plus vite possible.

			Rollan leva les yeux vers Essix, puis d’un geste hésitant, déboutonna sa chemise. Meilin sentit qu’il n’était pas du tout certain que le faucon allait venir. Il n’avait pas l’air de le reconnaître.

			Essix fixa longuement le ciel. Puis elle claqua du bec deux fois, déploya ses ailes, et disparut en tatoo sur sa poitrine. Rollan poussa un soupir de soulagement.

			–	Je pense que c’est par là, dit Meilin en repartant. On sent... quelque chose de sombre.

			Elle jeta un coup d’œil aux deux autres, qui approuvèrent et lui emboîtèrent le pas.

			Que s’était-il passé ? Que s’était-il passé de si terrible pour qu’il en reste des échos si longtemps après ?

			D’autres arbres tordus apparaissaient au fur et à mesure de leur marche. Ils cheminèrent longtemps, à travers un paysage qui ne changeait presque pas. Ce n’était pas sans évoquer cette interminable nuit passée à ramer. Meilin, les paupières lourdes, traînait des pieds. Elle aurait aimé pouvoir dormir, mais elle était incapable de lâcher prise dans un environnement pareil.

			La brume s’enroulait autour de ses jambes, plus grise que vraiment noire. Peut-être le soleil brillait-il, quelque part, au loin. Meilin ne distinguait rien au-delà de quelques mètres.

			Elle prit soudain conscience qu’elle n’entendait plus les pas de Jhi derrière elle. Pourtant, le panda n’avait pas pu s’éloigner. Il ne la quittait jamais.

			Meilin s’immobilisa et se retourna. Personne. Elle ne voyait pas davantage Tarik ou Rollan, mais ils ne pouvaient pas être loin. Il suffisait de les attendre. Et Jhi arriverait derrière eux, à la traîne, comme toujours.

			C’était impossible de perdre son animal totem. Même dans un lieu comme celui-ci. Allons !

			Peut-être aurait-elle dû écouter Tarik ?

			Elle se rappela le lièvre de Sire MacDonnell ********, qui avait fini par le quitter, lassé de ses brimades. Et le chat sauvage de Finn, qui s’était réfugié dans l’état passif pendant de longues années.

			Que ferait-elle si Jhi ne réapparaissait pas ?

			Tarik et Rollan surgirent côte à côte, légèrement penchés l’un vers l’autre. Avec leurs cheveux sombres et leur peau tannée, ils avaient l’air d’un père et d’un fils. Meilin ressentit un pincement au cœur. Pourquoi tout la ramenait-elle à son père ?

			Une fois à sa hauteur, ils s’arrêtèrent.

			–	Tu cherches Jhi ? demanda gentiment Tarik.

			Meilin hocha la tête, la gorge trop nouée pour pouvoir parler.

			Un silence suivit. Il ne se passait rien. Pas de bruits de pas sur les rochers, pas de fourrure noir et blanc à travers le brouillard.

			Pas de Jhi.

			Meilin ramena sa cape sur ses épaules, frissonnant dans l’air humide.

			Jhi allait venir. C’était impossible autrement.

			Les minutes s’écoulèrent. Rollan se glissa jusqu’à elle et, face à son absence de réaction, il posa le bras sur son épaule.

			–	Elle va arriver d’une minute à l’autre, chuchota-t-il.

			Meilin hocha la tête.

			Et attendit.

			

			
				
					******** Lire le tome 2, Traqués.
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			L’île Solarée

			Conor ne pouvait pas reprocher à l’île Solarée de manquer de soleil.

			Il y en avait trop. Un soleil éclatant, radieux, triomphant. Les palmiers se découpaient sur un ciel bleu azur et les mouettes, d’un blanc étincelant, réfléchissaient la lumière comme des miroirs.

			L’endroit semblait on ne peut plus mal choisi pour servir de base aux forces du Dévoreur et, pourtant c’était bien là qu’elles s’étaient installées : de longs bateaux avaient jeté l’ancre dans la baie et la plage fourmillait d’hommes et de femmes qui déchargeaient des caisses de nourriture et d’armes. Et, partout, des animaux : hideux, énormes, cruels.

			Des tigres arpentaient la plage en grondant, aux côtés d’hyènes qui ricanaient. Un babouin aux yeux hagards houspillait deux caracals aux grandes oreilles, tandis qu’un fourmilier grattait l’écorce d’un arbre. Trois vautours, perchés en haut des mâts, surveillaient la scène avec une patience de mauvais augure. Et Conor préférait ne pas penser aux serpents, aux araignées et aux différentes races de crocodiles qui rampaient aux alentours.

			En outre, avec ce soleil, il était presque impossible 
de se cacher ou de se déplacer discrètement. Conor, Abéké et Kalani avaient passé la majeure partie de la journée au fond d’un trou étroit recouvert de feuilles de palmier. De là, ils avaient surveillé les opérations sans être vus, patientant jusqu’à la tombée de la nuit.

			Et, même la nuit, il y aura des yeux partout : des chouettes, des chauves-souris, et je ne sais quels autres prédateurs à la solde du Dévoreur.

			Conor espérait que personne ne découvrirait où ils avaient caché leur canoë.

			Il aurait aimé avoir Briggan près de lui. L’attente aurait été moins pénible. Dans la lumière verte qui filtrait à travers les feuilles, il avait remarqué qu’Abéké remuait les doigts, comme si ça lui manquait de pouvoir les passer dans la fourrure d’Uraza. Seule Kalani était calme. Enveloppée dans sa cape de plumes, elle s’était endormie vers midi. Des mèches de cheveux échappées de sa natte recouvraient les arabesques vertes de ses bras et de ses épaules.

			Peut-être est-elle plus habituée à se séparer de son totem, vu que c’est un animal marin. Conor pensa qu’il n’aurait pas aimé devoir se baigner chaque fois qu’il voulait s’entraîner avec son animal ou communiquer avec lui.

			Et qu’a-t-elle ressenti quand elle s’est retrouvée sur le trône du jour au lendemain, si jeune, et dans des circonstances aussi tragiques ? Il lui enviait son assurance et son autorité naturelle, mais pas sa vie.

			–	Le soleil se couche enfin, murmura Abéké, s’étirant autant qu’elle le pouvait dans cet espace exigu.

			–	Comment on va s’y prendre ? chuchota Conor. Qu’est-ce qu’on va faire si la conque est en plein milieu du camp des Conquérants ?

			Kalani ouvrit les yeux. Conor se demanda depuis combien de temps elle était réveillée.

			–	Il y a tout un réseau de grottes sous l’île, chuchota-t-elle. On devrait commencer par là. Si j’avais voulu cacher quelque chose sur l’île Solarée, c’est là que je l’aurais mis.

			–	Bonne idée, approuva Abéké.

			Conor acquiesça, quant à lui, d’un signe de tête.

			Dès que la nuit déploya ses ailes silencieuses sur l’île, le trio écarta les feuilles de palmier et sortit de sa cachette. Du camp leur parvenaient des bruits de voix, mêlés à une cacophonie de cris d’animaux.

			Abéké libéra immédiatement Uraza et Conor l’imita. Dès que ses doigts touchèrent le pelage du loup, il se détendit. Mille détails se révélèrent à lui. Il sentit l’odeur des feuilles de palmier qui brûlaient dans les feux de camp et celle des noix de coco que se partageaient les hommes. Il entendit des sifflements sous le brouhaha des voix et les éclaboussures d’un gros prédateur qui nageait dans la baie. Il sentit une brise légère soulever les poils de ses bras. Et, alors même que l’obscurité s’épaississait, il se mit à voir avec une acuité nouvelle.

			Il lui fut plus facile de suivre Abéké tandis qu’elle se faufilait entre les arbres, si furtive et si silencieuse qu’il les perdait régulièrement de vue, Uraza et elle. Kalani lui donnait la direction des grottes et Abéké se frayait un passage à travers la forêt. Elle s’arrêtait de temps à autre pour tendre l’oreille et vérifier l’absence de guetteurs ou d’espions.

			Si c’était elle le traître, je serais dans de beaux draps, ne put s’empêcher de penser Conor alors qu’elle venait de disparaître une fois de plus dans les buissons. Et si elle revenait avec un groupe de guerriers pour le capturer ? Avant de se séparer de lui, Tarik lui avait donné l’Éléphant d’Ardoise, et il en sentait le poids dans sa poche.

			S’il était rassuré de savoir qu’il pouvait compter sur l’aide du talisman en cas de bagarre, il trouvait que c’était une lourde responsabilité. Si jamais il se faisait prendre, c’était un talisman de plus qui tomberait aux mains du Dévoreur.

			Traversé par un sentiment de culpabilité, il se ressaisit. Abéké ne va pas me trahir. Jamais elle ne serait capable d’une chose pareille.

			Mais... qui en serait capable ?

			–	La voie est libre, annonça Abéké dans l’ombre.

			Ils descendirent le long d’une pente. Tout en bas, Conor aperçut une cavité à flanc de rocher. Si c’était l’entrée des grottes, c’était bien plus petit que ce qu’il avait imaginé. Ils allaient devoir s’y faufiler à plat ventre.

			Ils durent en effet ramper sur plusieurs mètres avant d’arriver dans un tunnel où ils pouvaient tenir debout. Kalani alluma alors une torche. Conor observa les lieux autour de lui. Les parois humides qui l’entouraient lui donnaient la même sensation d’oppression que les couloirs du château de Trunswick : cette impression d’être prisonnier, de manquer de liberté, d’air et de lumière. Dans ce tunnel étroit et bas de plafond, c’était pire encore.

			Kalani passa en tête. Elle marquait les bifurcations à l’aide d’un bâton qui luisait faiblement dans l’obscurité et laissait sur les murs des traces luminescentes. Conor ne comprit pas vraiment le sens de ses signaux et il se sentit immédiatement perdu dans ce labyrinthe de passages tortueux. Il lui semblait qu’ils revenaient sans cesse sur leurs pas, mais Kalani paraissait confiante et continuait à avancer sans jamais douter d’elle.

			Ils fouillèrent jusqu’au moindre recoin, explorant méthodiquement tous les embranchements et tous les culs-de-sac. Ils marchaient parfois debout, parfois pliés en deux, et même à quatre pattes dans certains boyaux particulièrement étroits. Uraza et Briggan suivaient en reniflant, donnant des coups de patte dans les coins sombres.

			Des heures s’écoulèrent avant qu’ils rencontrent un ruisseau qui longeait un tunnel et disparaissait dans les ténèbres.

			–	Toutes ces grottes, quelle taille font-elles ? demanda Conor, tandis qu’ils remplissaient leurs gourdes.

			Kalani haussa les épaules, ce qui fit danser les ombres derrière elle.

			–	Il n’existe pas de cartes. Je ne peux pas te le dire.

			Tout à coup, Uraza se mit à gronder. Abéké se dépêcha de se relever et regarda en amont du ruisseau.

			–	Qu’y a-t-il ? chuchota-t-elle.

			Conor et Kalani se turent. Grâce à son ouïe fine, Conor entendit des pas qui venaient dans leur direction.

			Ils n’avaient pas le temps de se cacher : le tunnel était droit et l’intrus avait forcément repéré la lueur de leur torche. Conor détacha sa hache et posa la main sur Briggan. D’après les bruits de pas, il était seul.

			La silhouette s’arrêta dans l’ombre, juste à la limite du cercle de lumière, puis elle s’avança pour leur découvrir son visage.

			–	Timoté ! s’écria Kalani.

			Il avait la même peau brune qu’elle, le même nez et les mêmes yeux immenses. Ses cheveux noirs étaient rasés de près et des tatouages dessinaient des vagues sur son nez et ses joues. Kalani fourra la torche dans les mains de Conor pour se jeter à son cou. Il vacilla légèrement, cligna des paupières comme s’il voyait flou, puis il se ressaisit, la repoussa de toute la longueur de son bras et plissa les yeux.

			–	Kalani ? Qu’est-ce que tu fais là ?

			–	On cherche la conque noire, expliqua-t-elle. Je ne savais pas que tu étais là ! Je croyais... je craignais que... Où est Piri ? Vous êtes tous les deux sains et saufs ?

			–	Mieux que ça, rétorqua-t-il en la relâchant et en reculant d’un pas. Tu n’aurais pas dû venir ici.

			–	On peut t’aider à t’enfuir. Ce sont mes amis... On a un canoë... On peut repartir avant l’aube et te ramener à la maison.

			Elle voulut lui prendre la main, mais il se déroba.

			–	Frère ? Qu’est-ce qui ne va pas ?

			–	Je ne fais plus partie des vôtres, déclara-t-il d’une voix rauque et tendue. Je sais que tu es montée sur le trône. Tu crois que je vais revenir pour faire des courbettes devant toi ? Ou as-tu l’intention de me donner ta couronne ?

			Kalani le regarda fixement, puis elle se redressa de toute sa stature.

			–	Ce n’est pas la question pour l’instant. L’important, c’est de vous ramener, Piri et toi, en sécurité.

			–	Tu ne peux pas nous ramener dans notre tribu ! explosa Timoté en serrant les poings. On ne viendra pas, de toute façon. Tu te souviens de mon animal totem, Kalani ?

			–	Waka ? s’étonna-t-elle, mal à l’aise. Bien sûr !

			Un sourire amer déforma ses lèvres.

			–	Tu te souviens qu’il me tenait tête ? Qu’il refusait de se mettre à l’état passif ? Qu’il me toisait d’un air moqueur dès que je lui demandais quoi que ce soit ?

			Conor eut un sombre pressentiment. Il devinait la suite.

			Timoté se retourna et claqua des doigts en direction du tunnel. Ils entendirent un raclement pénible, et, quelques minutes plus tard, un émeu les rejoignit en boitant, pour se placer près du frère de Kalani.

			À côté de Conor, Abéké se raidit et porta les mains à ses lèvres. Conor lui-même eut de la peine à ne pas réagir.

			L’oiseau dépassait en hauteur Kalani ou Timoté, mais son long cou pendouillait, et il traînait la patte d’une façon bizarre. Son plumage marron était clairsemé, et il fermait à moitié les paupières. Plusieurs de ses griffes étaient cassées, ce qui expliquait à la fois sa claudication et le raclement.

			–	Oh non..., chuchota Kalani. Timoté, qu’est-ce que tu lui as fait ?

			–	Maintenant, mon animal totem m’obéit, rétorqua-t-il avec suffisance. J’ai toujours su qu’il deviendrait une arme formidable le jour où il cesserait de me défier, moi. Maintenant, je peux lui demander d’attaquer qui je veux, ajouta-t-il en posant sur Conor un regard menaçant.

			–	Mais il souffre, intervint Abéké, sans pouvoir retenir un mouvement vers l’oiseau blessé.

			–	C’est pour ça que je l’ai amené ici, dit Timoté. Cette eau est réputée pour ses pouvoirs de guérison. Je ne suis pas un monstre, Kalani : arrête de me regarder comme ça. Je vais le soigner. C’est un tel bonheur qu’il m’obéisse enfin ! Tu ne peux pas comprendre : ton dauphin et toi vous êtes comme deux écailles de poisson. Mais pour moi, imagine ! Finies les supplications, les négociations, les flatteries inutiles... J’ai juste besoin de dire : « Hé, émeu, va donner des coups de bec à ce tigre » et le tour est joué. Tout ça grâce à la potion du Roi des Reptiles. Et tu t’étonnes que j’aie envie de me battre à ses côtés ?

			Kalani frissonna.

			–	Et Piri ? s’enquit-elle à voix basse.

			–	Lui aussi, il est plus heureux qu’avant, déclara Timoté, aussi brusque que si elle lui avait enfoncé un couteau dans la poitrine. Lui qui a toujours rêvé d’avoir un animal totem, la Bile lui en a offert un. Il a même pu le choisir et il a pris une orque... C’est un animal fabuleux ! Si je pouvais recommencer, moi aussi, je ferais comme lui !

			L’émeu baissa la tête encore plus bas. Conor sentit son cœur se remplir de pitié pour cet oiseau qui avait été si fier et si indépendant.

			–	Alors vous êtes passés dans le camp de ceux qui ont tué père et mère !

			Timoté la fixa un moment. Il tangua légèrement, puis se ressaisit et fronça les sourcils.

			–	Père et mère appartenaient à un monde disparu, dit-il. Le Roi des Reptiles est en train de tout changer. Il donne un animal totem à tous ceux qui le souhaitent ! Il n’y aura bientôt plus qu’un seul continent et son armée est...

			Kalani lui décocha un coup de poing dans la mâchoire, si rapide que Conor ne comprit ce qui s’était passé que lorsqu’il vit le jeune homme s’écrouler par terre.

			–	Oh ! s’exclama Abéké, surprise.

			–	Voilà qui devrait le faire taire pour un petit moment, déclara Kalani d’une voix calme, en secouant la main. Cette face de requin, ce traître minable, ce fils de méduse !

			Elle se tourna vers Waka, qui donnait de très légers coups de bec à Timoté pour le réveiller, et posa la main sur le dos de l’émeu.

			–	Je suis désolée, Waka. Est-ce que... est-ce que tu veux t’enfuir avec nous ? Je te promets de prendre soin de toi. Tu pourras te cacher dans notre village aussi longtemps que tu voudras.

			L’émeu leva sa patte blessée, puis émit un petit gazouillis et s’assit lentement à côté de Timoté. Malgré tout le mal que son maître lui infligeait, il refusait de l’abandonner.

			Conor s’essuya les yeux. Il ne comprenait pas comment on pouvait maltraiter son animal totem. Il enfouit la main dans la fourrure de Briggan et le loup s’appuya contre sa jambe, comme s’il avait lui aussi besoin de réconfort.

			–	On ferait mieux de ne pas s’éterniser ici, fit remarquer Abéké. Si les Conquérants peuvent lire les pensées de ceux qui ont bu de la Bile, ils doivent déjà savoir qu’on est là.

			Kalani hocha la tête. Elle jeta un regard désemparé à son frère inconscient, puis elle reprit sa torche et leva le menton avec autant de majesté que de détermination.

			–	Il nous reste encore beaucoup de tunnels à explorer, les prévint-elle.

			Briggan gronda légèrement et Conor eut soudain une idée.

			–	Briggan était surnommé l’Éclaireur quand il était une Bête Suprême. Peut-être a-t-il... des sortes de visions qui nous permettraient de nous guider dans nos recherches ?

			Il s’accroupit pour se retrouver nez à nez avec le loup.

			–	Tu n’as pas une idée ? S’il te plaît, aide-nous... on en a vraiment besoin ! On cherche une conque noire... C’est un très grand coquillage. Sais-tu au moins si elle se trouve dans les grottes ?

			Briggan s’assit, les babines relevées sur un petit sourire. Il posa la patte sur la main de Conor.

			Conor ferma les yeux, respira profondément et attendit qu’une image se présente à son esprit. Un long moment passa... puis son attention fut attirée par...

			... non pas une vision, mais une odeur.

			Elle était ténue, mais différente des odeurs de terre et d’humidité qui régnaient dans les grottes. Elle évoquait l’océan profond : d’antiques escargots de mer géants qui ramperaient calmement au fond de l’eau.

			Il ouvrit les yeux et plongea son regard dans celui de Briggan. Le loup inclina la tête sur le côté.

			–	Allons par là, décida Conor en désignant un étroit tunnel qui descendait en pente douce.

			Kalani voulut parler, sans doute pour protester, mais Abéké lui toucha légèrement l’épaule et fit un signe de tête à Conor. Un sentiment de culpabilité le traversa quand il repensa à ses doutes. Elle lui faisait confiance. Il lui devait la pareille.

			Ils laissèrent l’émeu et Timoté près du ruisseau. Conor, en tête, essaya d’accélérer le rythme malgré le sol mouillé et glissant. Arrivé en bas, il inspira profondément. Il lui sembla que l’odeur venait de la gauche, et il les entraîna dans cette direction.

			Encore de longs détours, des bifurcations, des passages étroits... Conor espérait que Kalani avait mémorisé leur trajet, car il aurait été incapable de revenir sur ses pas.

			Le tunnel déboucha soudain dans une cavité parfaitement ronde. Un orifice dans le plafond laissait passer la lumière de la lune. Un tunnel en repartait, sans doute vers l’extérieur, car, tout au bout, Conor aperçut une clarté encore plus vive.

			Mais il y avait plus important : sur une étagère sculptée à même le mur, à l’endroit exact où tombait le rayon de lune, était posée une immense conque noire.

			Conor laissa échapper un cri de triomphe et courut vers elle.

			Il la souleva avec précaution. Elle était aussi lourde que les saladiers en argent du château du comte de Trunswick.

			–	C’est beau, chuchota Kalani d’un ton respectueux.

			–	Sortons, les pressa Abéké.

			Ils s’élancèrent dans le tunnel. Mais, alors qu’ils sentaient déjà la caresse du vent sur leur visage, Briggan se mit à gronder. Uraza s’accroupit et fouetta l’air de sa queue.

			–	Qu’y a-t-il ? demanda Conor, inquiet.

			Un sifflement se fit entendre à l’entrée de la grotte.

			Kalani leva sa torche. Ils virent alors ce que les animaux avaient perçu avant eux.

			Un énorme dragon de Komodo qui leur barrait le passage.
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			Les arbres qui hurlent

			Rollan se souvenait d’avoir attendu dans le brouillard, le bras posé autour des épaules de Meilin. Il se souvenait de son extrême fatigue. Il se souvenait d’avoir écouté le silence ; d’avoir scruté en vain l’obscurité, où nul grand panda n’avait jamais surgi.

			Mais il n’avait aucun souvenir d’avoir marché jusqu’à cette clairière et ces arbres blancs plantés en cercle. Le brouillard s’était dissipé et le soleil brillait timidement derrière les pâles nuages de l’aube.

			Il n’arrivait pas à croire qu’il était toujours sur l’île d’Ombrenuit. La végétation était normale et de petits animaux bruissaient dans les fourrés. Tout respirait le propre et le frais.

			Tout, à part ce terrifiant gorille au dos argenté, plus haut que la muraille qui entourait Concorba, et qui empestait.

			L’animal plissa les yeux dans sa direction, comme s’il avait entendu sa pensée.

			Rollan tressaillit. Pas besoin d’une ribambelle de précepteurs ni de longues années d’études pour savoir qu’il n’y avait qu’un seul gorille géant au monde.

			Kovo, la Bête Suprême. Le grand singe qui avait soutenu le Dévoreur pendant la guerre.

			Un sinistre individu.

			Mais ne devrait-il pas être en prison ? s’étonna Rollan. Comment et quand en est-il sorti ? Et où sont Tarik et Meilin ?

			Si le gorille vit Rollan, il ne lui prêta aucune attention. Il se tourna au contraire vers l’autre côté de la clairière, vers les arbres, où un jeune garçon l’observait avec méfiance.

			À peine plus âgé que Rollan, il portait une courte cape de velours rouge et une couronne sur la tête. En dépit de sa jeunesse, il se tenait avec la dignité d’un roi, un peu nerveux malgré tout face à une Bête Suprême aussi impressionnante. Les opales incrustées dans sa couronne en or étincelaient au soleil. Ses yeux bruns étaient durs et il levait la tête d’un air arrogant. Rollan eut vaguement l’impression de le reconnaître.

			Le garçon ramena sa cape sur ses épaules.

			–	Vous... vous voulez que je déclare la guerre à nos voisins ?

			Rollan comprit qu’il était arrivé en plein milieu d’une conversation. Oh, je suis en train de rêver. Cependant, jamais rêve ne lui avait paru aussi réel.

			–	J’ai bien peur que la guerre ne soit inévitable chez ceux de votre race, déclara Kovo d’une voix sourde qui résonna à la fois à l’extérieur et à l’intérieur de la tête de Rollan. La seule question, c’est : votre peuple fera-t-il la guerre à vos côtés, ou contre vous ? Ne prenez pas cet air déconfit. Nous avons largement le temps de renverser le cours des choses.

			–	Mais mon père parlait de la guerre comme d’une calamité...

			–	Votre père vivait à une époque simple. D’ailleurs, quand on y pense, ce n’est pas très juste. Il vous a laissé sur les mains tous les problèmes du Stetriol. Mais moi, je vous apporte les solutions. Vous confisquez les terres qui vous reviennent, vous armez vos gens de fer et d’acier... et vous buvez ceci.

			Il lui tendit une petite fiole.

			–	Tenez, insista-t-il.

			Ses paroles ne souffraient pas de contradiction. Qui pouvait refuser quoi que ce soit à Kovo ? Qui aurait cette audace ?

			Le roi n’hésita pas longtemps avant de prendre la fiole. Il la serra contre sa poitrine et recula vivement de trois pas, puis il observa le liquide ambré. L’avidité et l’ambition se lisaient sur son visage, mais il semblait hésiter encore.

			Non ! aurait voulu crier Rollan. C’est un piège ! Une fois que vous l’aurez bu, vous ne serez plus maître de vous-même ! Il serra les poings au souvenir de sa mère. Si seulement quelqu’un avait été là pour l’empêcher de boire ! Si seulement la Bile avait pu ne jamais exister...

			Un rictus déforma les lèvres de Kovo.

			–	La Bile va me permettre de me lier à un animal..., reprit le garçon. Mais ce lien me rendra-t-il plus fort ? Plus rapide ?

			–	Chaque lien est différent, mais ils apportent tous des dons. Et vous...

			Il écarta ses bras immenses et poilus.

			–	Vous n’avez que l’embarras du choix.

			Des animaux surgirent de la forêt, qui à quatre pattes, qui à tire-d’aile, et se dirigèrent vers le centre de la clairière. Tous les animaux de la création semblaient réunis autour du roi et attendaient qu’il les choisisse.

			Le garçon promena un regard autour de lui, un sourire au coin des lèvres. Puis il leva la fiole en direction de Kovo et but d’un trait.

			Les arbres se mirent soudain à hurler.

			C’était du moins l’impression de Rollan, qui tomba à genoux en se couvrant les oreilles. Un cri strident, interminable, déchirait l’air. Des nuées couvrirent le soleil et une bourrasque de vent glacial souffla dans la clairière, s’infiltrant sous la cape de Rollan, transi jusqu’aux os.

			Kovo éclata d’un rire guttural et tonitruant. Rollan, levant les yeux, aperçut le roi agenouillé devant le gorille. Le regard du garçon avait changé, il était devenu semblable aux opales de sa couronne : changeant et lumineux, mais sans expression.

			Aucun des deux ne paraissait avoir remarqué le cri, les ténèbres ni le vent. Peut-être tout cela n’arrivait-il que dans son rêve, mais, pour Rollan, tout était incroyablement réel.

			Un énorme crocodile apparut aux pieds du roi, hideux, la gueule hérissée de dents. Le garçon tendit la main d’un geste révérencieux, comme s’il se trouvait face à une magnifique œuvre d’art, et non face au plus laid des monstres que Rollan ait jamais vus.

			–	Intéressant, dit Kovo. Je savais que c’était possible, mais je ne l’avais jamais vu. Normalement, avec la Bile, on choisit son animal, mais pour la première fois, vous, mon roi, vous avez invoqué un véritable animal totem.

			–	Vous voulez dire... qu’il me serait apparu de toute façon ?

			–	Oui. Mais votre lien aurait été différent. Grâce à la Bile, vous avez tout pouvoir sur lui. C’est vous qui commandez. Votre animal totem vous obéit au doigt et à l’œil.

			L’enfant roi sourit d’une manière qui déplut fortement à Rollan. Le vent s’était mis à souffler encore plus fort, arrachant les branches des arbres et culbutant les petits animaux.

			Kovo se martela le torse de ses poings, criant dans le vent et le bruit et la nuit.

			Rollan s’attendait à ce qu’il se tourne vers lui et l’attaque, mais il était incapable de fuir, ni même de bouger, tellement le vent était violent et le bruit assourdissant.

			Et soudain, il se réveilla.

			Tarik le secouait vigoureusement par l’épaule.

			–	Qu-quoi ? balbutia-t-il.

			Il cligna des yeux, dérouté de se retrouver à nouveau dans le brouillard sinistre et silencieux.

			–	Tu criais, lui dit Tarik. Tu parlais d’un singe.

			–	Un gorille, marmonna Rollan. Un énorme gorille.

			Il était allongé sur le sol et sa tête reposait sur un paquet qui se révéla être la cape de Meilin.

			–	Ça va ? s’enquit Tarik, soucieux, en s’accroupissant près de lui.

			Une fine ride d’inquiétude s’était installée définitivement entre ses sourcils.

			–	Ouais, c’était juste un rêve, mentit Rollan.

			Il se frotta les yeux, se redressa, puis chercha Meilin.

			Elle était assise sur un rocher, les genoux entre les bras, et fixait le brouillard.

			Il ne vit pas trace de Jhi. Il croisa le regard de Tarik, qui secoua la tête.

			–	Il est réveillé ? s’enquit Meilin sans se retourner.

			–	Oui.

			–	Alors partons, déclara-t-elle en sautant à bas du rocher.

			–	Partons... où ? répéta Rollan.

			–	Chercher Jhi. Cette idiote a dû s’assoupir, comme toi.

			La légèreté de son ton tranchait avec l’angoisse qui se reflétait dans ses yeux. Rollan n’en était pas certain, mais il eut l’impression qu’elle avait pleuré. Elle rejeta ses cheveux en arrière et avança le menton d’un air têtu.

			–	On va revenir en arrière et...

			Des bruits de pas traînants leur parvinrent à travers le brouillard. Meilin fit volte-face.

			Enfin – enfin – Jhi apparut.

			Elle se tenait les épaules tombantes, visiblement épuisée. Mais lorsqu’elle vit Meilin, elle releva la tête, et une lumière éclaira ses traits.

			–	Jhi ! cria Meilin en courant vers elle et en se jetant à son cou.

			Jhi s’assit et passa une patte autour de Meilin. Elles restèrent un moment serrées l’une contre l’autre.

			Puis Meilin se rejeta en arrière et essuya ses larmes avec colère.

			–	Tu m’as fait peur ! déclara-t-elle sèchement. Pourquoi tu as été si longue ? Où étais-tu passée ?

			Le grand panda secoua la tête.

			–	Peu importe. Tu vas garder l’état passif jusqu’à ce qu’on ait quitté cette île.

			Meilin entreprit de retrousser sa manche, mais Jhi posa doucement la patte sur sa main. Elle lui montra le brouillard et pencha la tête sur le côté, puis elle retomba sur ses pattes et s’écarta d’un pas, l’air de dire : « Eh bien ? Tu viens ? »

			–	Non, répondit Meilin. Quoi que tu fasses, je ne veux pas risquer que tu disparaisses à nouveau.

			Elle tendit le bras, mais Rollan s’interposa d’un bond.

			–	Attends ! Et si elle avait trouvé la conque ? Peut-être veut-elle nous le montrer ?

			–	C’est ça ? lui demanda alors Meilin. C’est là que tu es allée ?

			Jhi hocha la tête, sérieuse.

			Rollan vit que Meilin luttait intérieurement. Elle redoutait de perdre Jhi, peut-être pour toujours. Il la comprenait. Quand il n’avait plus senti la présence d’Essix, eh bien... il avait trouvé ça horrible. Il avait éprouvé une souffrance aussi aiguë et aussi dévastatrice que lorsque sa mère l’avait abandonné.

			–	Fais-lui confiance, dit-il à voix basse.

			–	D’accord, très bien, reprit-elle sans lui prêter attention. Mais tu restes à côté de moi, compris ?

			Le panda hocha à nouveau la tête et lui donna un petit coup de hanche. Meilin se mit en route, la main sur son dos. Rollan et Tarik suivirent.

			–	Hem, fit Rollan au bout d’un moment.

			–	Oui ? s’étonna le Cape-Verte.

			–	Euh... je ne cherche pas à faire de la concurrence à Conor, mais... j’ai fait un rêve vraiment bizarre.

			Tarik baissa la tête pour écouter Rollan lui raconter tout ce qu’il avait vu.

			–	Qu’est-ce que ça veut dire ? interrogea Rollan. Les rêves de Conor contiennent souvent des messages. Vous croyez que c’est une vision de l’avenir ? De ce qui se passerait si Kovo sortait de sa prison ?

			–	C’est sans doute une vision du passé, supposa Tarik. Cet endroit est hanté par les évènements qui s’y sont déroulés. Peut-être as-tu assisté à la scène qui a plongé l’île dans la désolation ?

			–	Peut-être, dit Rollan. Mais pourquoi en ai-je rêvé ?

			–	Quoi qu’il se soit passé, ça a laissé une empreinte très profonde.

			–	Ça a laissé une empreinte très profonde dans mes entrailles, je peux vous le dire !

			L’étrangeté de l’île semblait avoir empoisonné son sang, comme si la mort coulait dans ses veines.

			Il se surprit à regretter Essix. Elle était là, tout près, sur sa poitrine. Il savait qu’il pouvait la faire surgir à n’importe quel moment. Mais il savait aussi que, tant qu’ils n’auraient pas quitté l’île d’Ombrenuit, quelque chose les séparerait.

			–	J’entends la mer, dit Tarik.

			Un instant plus tard, le brouillard se leva, et ils aperçurent une grève où déferlaient des vagues noires. Ils étaient presque revenus à leur point de départ : en plissant les yeux, Rollan pouvait distinguer la silhouette de leur canoë.

			Jhi s’arrêta et gratta le sable.

			–	Tu cherches à nous dire que tu as envie de partir ? demanda Meilin, tout en fixant l’horizon. Crois-moi, nous aussi. Tu perds ton temps à...

			Une forme blanche et brillante émergeait sous le sable noir. Rollan poussa un cri excité et se mit à creuser. Au bout d’un moment, Meilin écarta la patte maladroite de Jhi et prit le relais.

			La conque blanche, aussi lumineuse qu’une perle, luisait dans la demi-pénombre. Rollan la dégagea précautionneusement et épousseta le sable qui s’était glissé dans les fissures.

			–	Merci, Jhi, dit Tarik.

			–	Oui, approuva Rollan. Merci infiniment.

			–	Pourquoi est-elle sur la plage ? Toute l’énergie de l’île est là-bas, protesta Meilin en désignant le centre.

			–	Ça n’a rien à voir, répondit Tarik en prenant le coquillage des mains de Rollan. La conque ne sert qu’à appeler le Roiraie, rien de plus. La personne qui l’a mise ici savait que cette île ferait une bonne cachette, mais elle n’a pas voulu s’approcher plus que nécessaire. Elle l’a peut-être simplement jetée depuis un bateau, pour ne pas poser le pied sur l’île.

			–	C’est stupide, marmonna Meilin.

			–	Peu importe, déclara Rollan. On l’a. Maintenant, on retourne au canoë et on prend la poudre d’escampette !

			Meilin se tourna vers Jhi, le bras tendu, puis elle se ravisa. Après avoir jeté un regard embarrassé à Rollan, elle embrassa le panda sur le front et prit son museau entre ses mains.

			–	Ne me fais plus jamais une peur pareille ! chuchota-t-elle.

			Le panda frotta son nez contre celui de Meilin, cligna des paupières et disparut en tatouage.

			Ils se mirent en route vers le canoë, avançant péniblement dans le sable. La conque, encombrante, pesait lourd. Rollan sentait la pointe s’enfoncer dans ses côtes à travers sa chemise.

			–	Tu as bien dit « prenons la poudre d’escampette » ? lui demanda-t-elle au bout d’un moment.

			–	C’est une expression très utile, rétorqua Rollan d’un air digne. Tes super-précepteurs ne te l’ont pas apprise ?

			–	Si, bien sûr, dit Meilin. Mais j’ai assez de bon sens pour ne pas l’utiliser.

			Rollan rit malgré lui.

			Mais quand il lui jeta un regard, il remarqua que ses doigts dessinaient la forme de son tatouage sur son poignet. Elle ne voulait rien en montrer, mais il devinait que l’île – et la peur de perdre Jhi – l’avait profondément bouleversée.

			–	J’espère que les autres s’en sortent bien, dit Tarik en se baissant pour enlever les pierres du canoë.

			–	Vous voulez rire ? s’exclama Rollan. C’était forcément plus facile que nous ! Je parie qu’ils ont fait ça les doigts dans le nez !
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			Piégés

			Le tunnel débouchait à flanc de colline, à quelques mètres seulement d’un feu de camp. Sur le seuil de la grotte, la silhouette du dragon de Komodo se découpait dans la lumière de la lune et des flammes vacillantes. Jamais Abéké n’avait vu de lézard aussi grand ni aussi laid.

			Il était plus long qu’un homme, avec une queue qui ressemblait à celle des crocodiles, et des pattes 
épaisses et musclées qui se terminaient par des griffes acérées. Il dardait sa langue fourchue jusqu’au sol. Sa peau écailleuse, brun sombre tacheté de vert, formait des plis comme une robe trop longue. Il fixait Abéké de ses yeux noirs et cruels, et semblait se demander s’il allait la gober en une ou deux bouchées.

			Un bref instant, Abéké eut le fol espoir qu’ils pourraient lui échapper, longer discrètement le camp des Conquérants et quitter l’île sans être vus.

			Puis surgit une immense femme tout en muscles, aux longs cheveux noirs qui lui descendaient jusqu’aux genoux. Une étincelle de plaisir pétilla dans ses yeux.

			–	Des Capes-Vertes ! glapit-elle. Tue-les, Péléké !

			Le dragon de Komodo fonça sur Abéké, plus vif que sa taille n’aurait dû le lui permettre. Abéké brandit son arc. Mais avant qu’elle ait eu le temps de prendre une flèche, Uraza avait bondi sur le dos du lézard.

			Péléké tourna vivement la tête et essaya de planter ses dents pointues dans la patte de la panthère, mais le félin lui lacéra le museau de ses griffes. Un filet de sang coula.

			–	Empêche-le de la mordre ! cria Kalani. Il est venimeux !

			Abéké sentit un vent de panique la traverser. Elle encocha une flèche, mais la panthère bondissait en tous sens pour échapper au lézard. Abéké ne pouvait pas le viser sans mettre en danger son animal totem. Réduite à l’impuissance, elle les regarda rouler sur la terre jonchée de feuilles, sifflant et crachant.

			Pendant ce temps, la femme, qui avait sorti de ses manches deux poignards à la lame courbe, recula pour appeler des renforts. Abéké entendit le cliquetis des épées des hommes qui sautaient sur leurs pieds. En un rien de temps, la grotte serait encerclée et ils allaient se retrouver piégés.

			–	Tiens ! cria Conor en lui glissant quelque chose dans la main.

			Baissant les yeux, Abéké découvrit l’Éléphant d’Ardoise. Elle passa la cordelette autour de son cou et sentit le contact du talisman sur sa peau.

			Instantanément, Uraza tripla de volume. Le dragon de Komodo mesurait bien trois mètres de long et pesait sans doute une centaine de kilos, mais il avait maintenant l’air d’un lézard ordinaire entre les pattes d’un chat – un très gros chat. Uraza gronda et plaqua sa patte sur son cou. Ses griffes traversèrent son épaisse cuirasse et le clouèrent au sol.

			Le dragon continua à se contorsionner jusqu’à ce qu’Abéké accoure et l’achève d’une flèche.

			–	Fuis ! cria Conor.

			Ils s’élancèrent hors de la grotte et dévalèrent la colline dans la direction opposée au camp. Derrière eux, Abéké entendait Uraza rugir. Elle catapultait les Conquérants dans les airs aussi facilement que des pelotes de laine. Alors qu’Abéké zigzaguait entre les branches tombées et sautait par-dessus les rochers couverts de mousse, elle sentait la force de la panthère la traverser comme un flot. L’odeur salée de l’océan lui parvint aux narines et elle changea de direction, même si l’instinct d’Uraza lui disait de fuir l’eau.

			Ils sortirent de la forêt et débouchèrent sur une plage : Abéké, Briggan, Conor (qui portait l’énorme conque) et Kalani.

			–	Par là ! cria cette dernière en courant vers la crique où ils avaient caché leur canoë.

			Tout en reprenant son souffle, Abéké jeta un regard derrière elle. Uraza descendait la pente en écartant les arbres sur son passage. Elle entendit les cris des Conquérants toujours plus nombreux qui la poursuivaient.

			–	Vite, Uraza !

			La panthère atterrit d’un bond sur la plage et miaula en recevant une gerbe de sable sur la truffe. Abéké allait se remettre à courir, mais Uraza miaula à nouveau et la retint par la cape.

			Abéké comprit où elle voulait en venir. Et bien qu’elle ne l’ait jamais fait auparavant, elle sut d’instinct comment escalader la patte de la panthère et comment se caler entre ses omoplates. Elle se coucha sur son cou, enfouit son visage dans son épaisse fourrure et s’arrima solidement à ses poils, tandis qu’Uraza repartait à toute allure.

			Un jour, à l’âge de sept ans, Abéké était montée sur le dos d’un chameau. Elle se souvenait avoir trouvé ça inconfortable, haut et terrifiant. Le chameau tanguait d’un côté et de l’autre, et crachait dans sa direction. Soama s’était moquée d’elle quand elle avait crié et demandé à descendre.

			Mais là, ça n’avait simplement rien à voir.

			La vitesse comme la cadence régulière lui procuraient un sentiment de joie pure. Si elle n’avait pas été pourchassée par une horde d’ennemis sanguinaires, elle aurait aimé continuer pendant des heures...

			Lorsqu’elle se trouva à la hauteur de ses amis, elle se pencha pour les appeler.

			–	Venez, montez ! cria-t-elle en leur tendant le bras.

			–	Tu seras plus rapide sans nous, lui cria Kalani en retour. Va préparer le bateau ! On te rejoint !

			Kalani avait raison. Abéké devait mettre la main sur leur canoë avant les Conquérants. Elle enlaça le cou de la panthère et dépassa ses amis.

			Elle fut la première à arriver à la crique... et la première à découvrir que la cachette de pierres et de branchages avait été détruite et que le canoë avait disparu.

			Une rangée de douze Conquérants armés l’attendait de pied ferme.

			–	Non ! cria Abéké en tirant instinctivement sur la fourrure d’Uraza.

			La panthère pila net et émit un grondement qui fit trembler les arbres. Elle s’accroupit, prête à bondir...

			–	Uraza, attends, cria Abéké. Reviens vers Conor et Kalani. C’est un piège !

			La panthère gronda à nouveau mais recula. Les Conquérants se précipitaient déjà vers eux, bandant leurs arcs et dégainant leurs couteaux. Abéké enserra le dos de la panthère avec ses genoux et sortit elle aussi son arc. Alors que le félin faisait demi-tour vers la plage, elle tira flèche sur flèche. Un sanglier s’écroula en glapissant. Un homme barbu, touché à l’épaule, tituba et tomba à genoux.

			Entendant un cri rauque au-dessus de sa tête, elle se tourna juste à temps pour viser une mouette qui allait l’attaquer. La flèche rata sa cible, mais l’oiseau s’éloigna dans un cri. Abéké se demanda si c’était la même mouette qui avait tenté de voler le talisman à Conor, quand ils étaient sur le bateau. L’Éléphant d’Ardoise, qu’elle sentait contre sa clavicule, devait attirer leur convoitise.

			Tandis que les Conquérants se réfugiaient derrière un mur de rochers, Uraza rejoignit Conor, Briggan et Kalani.

			–	On n’a plus de canoë, annonça Abéké, haletante, en posant le pied à terre.

			Conor blêmit.

			–	Comment on va quitter l’île ? En volant un de leurs bateaux ? Mais ils ont dû y penser, répondit-il 
de lui-même. Si ça se trouve, ils nous attendent déjà...

			–	J’ai une meilleure idée. Si vous n’avez pas peur de vous mouiller et... si ça ne vous dérange pas de me prêter ça..., dit Kalani en désignant l’Éléphant d’Ardoise.

			–	Oh, fit Conor, sceptique. Euh... tu crois que ça peut marcher ? Je... je ne nage pas très bien...

			–	Pas besoin, rétorqua la jeune fille. Katoa et moi, on prendra soin de vous.

			–	C’est notre seule chance, approuva Abéké en retirant le talisman.

			Uraza reprit une taille plus normale, même si elle restait intimidante. Kalani passa le talisman autour de son cou d’un geste révérencieux et s’élança d’un pas décidé vers les vagues.

			Conor et Abéké tendirent le bras : Briggan et Uraza disparurent à l’instant même où apparaissait le dauphin de Kalani, infiniment plus grand que la première fois où ils l’avaient vu.

			Abéké considéra avec inquiétude la peau lisse et glissante du mammifère. Pas la moindre fourrure à laquelle se raccrocher ! Kalani avait l’habitude, mais comment Conor et elle allaient-ils se cramponner ?

			Le dauphin croisa alors son regard, et elle eut l’impression qu’il lui souriait – un sourire franc, qui semblait dire : « Fais-moi confiance, ne t’inquiète pas, on va bien s’amuser ! » Il secoua la queue et les éclaboussa tous.

			–	Allons-y, déclara Kalani.

			Abéké entendit des éclats de voix. Les Conquérants, qui avaient deviné leur plan, se rapprochaient. Il n’y avait pas une seconde à perdre.

			Elle courut vers l’eau et nagea comme elle put lorsque le sol se déroba sous ses pieds. Conor la rejoignit, battant des jambes et de son seul bras libre, l’autre serrant précieusement la conque noire.

			Kalani les attendait juchée sur le dos du dauphin. Elle aida Abéké dont les mains glissaient sur la peau mouillée et froide, à se hisser à son tour.

			–	Accroche-toi à moi ! lui conseilla Kalani.

			Abéké passa les bras autour de sa taille, tandis que la jeune reine aidait Conor à s’installer devant elle. Il enroula la conque dans sa cape, ferma les yeux et se tassa sur le dauphin, l’air terrifié.

			Il retint son souffle lorsque le gigantesque animal plongea dans les vagues. L’eau salée lui piqua le nez et la gorge. Quand ils refirent surface, Conor toussa et cracha. Abéké s’accrocha à Kalani de toutes ses forces.

			Au début, elle eut l’impression horrible d’avoir à nouveau sept ans, mais au bout d’une minute ou deux, elle s’était habituée aux mouvements du dauphin. Une sensation grisante s’empara d’elle. Elle prit une profonde inspiration et se détendit.

			Derrière eux, l’île Solarée rétrécissait à vue d’œil. Même si les Conquérants couraient vers leurs bateaux pour s’élancer à leur poursuite, ils n’avaient aucune chance de les rattraper.

			Restait à espérer que Rollan et Meilin aient réussi de leur côté : ils pourraient alors appeler le Roiraie et partir rencontrer Mulop.
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			Un autre rêve

			Meilin se trouvait sur une vieille passerelle délabrée, au milieu d’un jardin dévasté. Elle regardait la mare vide sous ses pieds. De grands poissons orange pâle, autrefois magnifiques, gisaient inertes au milieu des herbes en décomposition.

			Tout autour d’elle, les arbres et les plantes étaient morts, et leurs branches mouillées ployaient pitoyablement vers le sol, brisées et piétinées.

			Le jardin entier semblait avoir été ravagé par un tsunami, comme si l’océan avait tout inondé et tout détruit avant de se retirer.

			Le jardin de grand-père Xao.

			Meilin le reconnaissait, même dans cet état. Elle imaginait les cris qu’auraient poussés ses grands-parents, eux qui l’avaient entretenu année après année avec un soin méticuleux. Ils auraient laissé éclater leur colère – cinq minutes –, puis ils auraient retroussé leurs manches et auraient commencé à nettoyer.

			Meilin posa l’ombrelle qu’elle tenait à la main et entreprit d’arracher les herbes dans les fentes des planches en bois, pour les jeter dans la mare.

			–	Ne gaspille pas ton énergie, petite tigresse.

			Meilin se releva précipitamment et se retourna.

			Son père la rejoignit sur le pont et contempla le jardin avec une expression douloureuse.

			–	Je l’ai tant aimé, ce jardin. Je l’ai aimé enfant et j’ai aimé t’y amener, quand tu étais petite.

			Il lui sourit d’un air triste.

			–	C’était un des rares endroits où tu pouvais jouer. Tu as dû grandir si vite, Meilin.

			–	Père, balbutia Meilin.

			Il avait l’air... en pleine santé, fort, puissant. Vivant.

			Un bruissement se fit entendre dans un buisson. Sur le qui-vive, elle ramassa son ombrelle – mais ce n’était plus une ombrelle, c’était une lance dont la pointe acérée étincelait.

			Puis Jhi sortit du buisson et regarda autour d’elle en clignant lentement des yeux. Son regard croisa celui de Meilin, et elle se dirigea vers le pont.

			Le père de Meilin toisa le panda lorsqu’il passa devant lui.

			–	Quelle terrible erreur..., murmura-t-il.

			–	Non, protesta Meilin. C’est ce que j’ai pensé, moi aussi, au début, mais... on est faites l’une pour l’autre !

			Jhi se redressa et appuya ses pattes sur la rambarde branlante. Les taches noires agrandissaient ses yeux et leur donnaient une expression triste.

			–	J’espère que tu t’en souviendras toujours, Meilin, déclara le panda d’une voix veloutée.

			Un sombre pressentiment la traversa. Haut dans le ciel, une nuée de corbeaux s’envola d’un arbre mort et s’éparpilla en croassant à travers les nuages gris.

			–	Va-t’en ! cria soudain son père.

			Meilin sursauta, pétrifiée.

			Il fit un pas vers elle et la fixa avec colère.

			–	Va-t’en ! Tu n’es pas ma fille !

			Meilin s’emmêla les pieds en reculant et manqua passer à travers une des planches pourries.

			–	Je suis votre fille ! cria-t-elle. Père, que se passe-t-il ?

			Du sang gargouilla de la bouche de son père. À sa grande horreur, elle vit des taches rouges apparaître sur sa tunique à la hauteur de sa poitrine.

			–	Je n’aurais jamais dû t’écouter ! continua-t-il.

			–	Pardon, murmura-t-elle d’une voix tremblante. Père, je vous en prie...

			Mais il refusa sa main tendue et lui tourna le dos. Il était criblé d’une centaine de blessures, dont la plupart ressemblaient à des morsures de crocodile.

			–	Ne me touche pas, gronda-t-il. Tu n’es pas ma fille.

			La pluie se mit à tomber. Un rideau de pluie froid et sinistre.

			–	Jhi, supplia-t-elle en se tournant vers son animal totem, que lui arrive-t-il ? Pourquoi m’en veut-il autant ?

			Elle enfouit son visage entre ses mains.

			–	Parce qu’il est mort à cause de moi, c’est ça ?

			–	Meilin...

			Jhi s’approcha et s’appuya de tout son corps massif contre la jeune fille.

			–	Tu dois te pardonner. Le passé, le présent et l’avenir.

			–	Je ne peux pas, chuchota-t-elle à travers ses larmes.

			–	Ce qui t’attend est encore pire, dit doucement Jhi.

			–	Pire que perdre mon père et le Zhong ?

			Le général Teng s’éloignait en boitant. Il se tenait les côtes et s’arrêtait tous les trois pas pour reprendre haleine. Elle dut se retenir de courir se jeter dans ses bras, comme quand elle était petite.

			Mais la colère qu’elle avait lue dans ses yeux... elle se sentait incapable de l’affronter à nouveau.

			–	Oui, pire, murmura Jhi. Oh, Meilin... Je ne peux pas te le dire, mais il faut que tu saches...

			Sa voix s’effilocha, tandis qu’une bourrasque de vent glacial soufflait dans le jardin.

			–	Quoi ? demanda Meilin. Que va-t-il se passer ?

			Jhi se pencha pour lui parler, mais le vent, la pluie et les craquements des branches mortes recouvrirent sa voix. Meilin s’agenouilla et prit la tête de Jhi entre ses mains, de sorte qu’elles se retrouvèrent nez à nez. Mais elle n’entendait toujours pas ce que Jhi lui disait. Quelle que soit la mise en garde qu’elle voulait lui délivrer, elle n’arrivait pas jusqu’à elle.

			Tout ce qu’elle voyait, c’était son reflet dans les yeux argentés de Jhi : une orpheline privée de foyer, qui ne pouvait plus faire confiance à personne. Une orpheline qui devait sauver l’Erdas avec pour seule aide un panda géant.

			Elle ferma les yeux et appuya son front contre la douce fourrure de Jhi.

			Lorsqu’elle les rouvrit, Jhi n’était plus là et Meilin était allongée dans un canoë qui tanguait au rythme des vagues. Le ciel était du même bleu lavande que le kimono préféré de sa servante Kusha ; le soleil se couchait et quelques rares étoiles brillaient au-dessus de sa tête. Ses jambes étaient douloureuses, et elle sentait plein de piqûres d’aiguilles dans ses bras. 

			Elle comprit qu’elle avait dormi la joue appuyée contre son tatouage.

			Elle se redressa en se frottant les bras. Rollan ramena sa pagaie vers lui et se retourna pour la regarder.

			–	Je suis content que t’aies dormi. T’en avais vraiment besoin...

			Meilin ne répondit pas. Elle aurait préféré ne pas dormir pendant une semaine plutôt que de faire un rêve pareil.

			Jamais elle ne pourrait oublier le visage blessé de son père qui criait « Va-t’en ! » et « Tu n’es pas ma fille ! », au milieu des ruines de son enfance.

			Elle replia ses genoux contre elle et ferma les yeux, décidée à ne pas pleurer.

			Ce n’était qu’un rêve.

			Mais la dernière fois que Jhi lui avait parlé en rêve, c’était pour l’aider à se réveiller alors qu’elle marchait sous la pluie dans la tour du Couchant, lors d’une crise de somnambulisme.

			Que signifiait ce rêve ?

			Allait-il se passer quelque chose de terrible ?

			Qu’avait voulu lui dire Jhi ?
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			Le Roiraie

			La pointe du Poignard était une longue péninsule étroite, terminée par une bande de rochers abrupts qui semblaient fendre la mer. C’était le point le plus au nord de l’île la plus au sud. À certains endroits, la mer bleue était si limpide et si calme, et les nuages s’y reflétaient de façon si nette qu’en sautant dans l’eau, on aurait eu l’impression de plonger dans le ciel.

			Bien sûr, il ne serait jamais venu à l’idée de Rollan de faire une chose pareille.

			C’était un garçon raisonnable qui gardait autant que possible les pieds sur la terre ferme. Contrairement à d’autres, qui batifolaient dans l’océan à dos de dauphin géant.

			Alors qu’il plissait les yeux pour discerner Conor et Abéké qui approchaient de la côte, il révisa son jugement. Conor n’avait pas du tout l’air de s’amuser.

			Il posa le pied à terre, chancelant, aidé par Abéké et Kalani. Bonne nouvelle, il avait la conque noire dans les bras.

			–	Ils ont réussi ! annonça Rollan à Meilin.

			Celle-ci se tenait debout sur le rocher le plus abrupt, à l’extrémité de l’archipel, les poings sur les hanches, et contemplait la mer. Le vent jouait avec sa queue de cheval.

			–	Bien sûr, rétorqua-t-elle sans se retourner.

			–	Personne ne t’a jamais dit que t’avais un peu trop confiance, dans la vie ?

			Elle émit un grognement en guise de réponse.

			Lenori était en bas sur la plage, à côté du canoë qui l’avait amenée sur l’île et des cendres de leur canoë tapu, qu’ils avaient dû brûler. Les autres regagnèrent le rivage d’un pas vacillant. Rollan était trop loin pour entendre leurs paroles, mais il vit Lenori s’approcher de Kalani. La jeune reine tressaillit, puis agita les bras en direction de la pointe du Poignard. En direction de Rollan et Meilin. Et de Tarik, qui se tenait près d’eux.

			–	Elle chasse le maléfice, leur expliqua ce dernier.

			–	Super, dit Rollan. Parce qu’on a marché sur une île hantée, tout à coup, on est devenus maléfiques ?

			–	Tu l’as senti toi-même, Rollan, ce n’est pas une simple superstition. Ils ont raison d’éviter l’île. On ne peut pas faire porter à Kalani le fardeau du tapu. Elle a une tribu à protéger. Il vaut mieux qu’elle ne s’approche pas de nous.

			Rollan leva la tête pour observer Essix qui volait en cercle dans le ciel, loin au-dessus de leur tête. Il était certain d’une chose : plus jamais, de sa vie entière, il ne remettrait les pieds sur l’île d’Ombrenuit. Et s’il pouvait oublier le regard cruel de Kovo, ce serait parfait.

			–	Au revoir, chuchota Meilin.

			Kalani et son dauphin – redevenu normal – s’éloignaient à la nage. Rollan se demanda si la jeune reine réussirait à tenir longtemps contre toutes ces hordes de Conquérants amassées si près de son île.

			Au même instant, il entendit la voix de Conor, qui gravissait les rochers pour les rejoindre :

			–	Mais maintenant les Conquérants savent qu’elle nous a aidés... et s’ils décident de la punir ?

			–	Kalani est une reine forte et avisée, le rassura Lenori. Elle tiendra aussi longtemps qu’elle le pourra.

			Elle n’acheva pas sa pensée, mais Rollan n’eut pas de mal à la terminer dans sa tête. La meilleure aide qu’on puisse lui apporter, c’est d’arrêter le Dévoreur une bonne fois pour toutes.

			Rollan tendit la main à Conor pour l’aider à se hisser sur le dernier rocher.

			Conor le remercia d’un sourire.

			–	Alors, vous avez été contaminés par l’esprit des ténèbres ?

			–	Ne rigole pas, rétorqua Rollan. Je vais peut-être te trucider pendant la nuit...

			Le sourire de Conor s’évanouit. Rollan prit conscience que ça n’avait rien de drôle, alors qu’un espion se cachait précisément parmi eux et que son horrible blague pouvait très bien devenir réalité.

			–	Désolé, marmonna-t-il. Je disais ça pour rire. Euh... alors, c’était comment, l’île Solarée ?

			–	Assez terrifiant, reconnut Conor. Mais Abéké et Uraza ont été formidables.

			–	C’est Conor qui a trouvé la conque, ajouta Abéké.

			Ils échangèrent un sourire. J’aurais bien aimé qu’on se rapproche aussi, Meilin et moi, pensa Rollan. Mais c’est plutôt l’inverse qui s’est passé. En même temps, il se rappela leurs doigts entremêlés, et le poids de ses épaules fines et musclées contre son bras. Il n’aurait pas su dire, au fond, s’ils s’étaient rapprochés ou éloignés. Meilin avait à peine prononcé plus de cinq mots depuis qu’ils avaient quitté l’île d’Ombrenuit, en dépit de ses efforts pour la faire réagir en débitant les pires énormités.

			Comme si elle avait entendu ses pensées, Meilin se retourna et longea la crête rocheuse pour les rejoindre, aussi gracieuse qu’un chat de jungle.

			Abéké fronça les sourcils et pencha la tête pour observer son visage.

			–	Ça ne va pas ? s’inquiéta-t-elle.

			–	Pourquoi ça n’irait pas ? rétorqua Meilin sèchement.

			–	C’est juste que... pardon, mais... on dirait que tu viens de voir un fantôme... ou plutôt... qu’un fantôme t’a coupé un bras... Alors, si tu as besoin d’en parler...

			Étonnamment juste, songea Rollan. Il se souvenait avoir entendu dire que perdre son animal totem était pire que de perdre un membre. Il étira sa main et vérifia à nouveau la présence d’Essix dans le ciel.

			–	Je n’ai rien à dire, déclara Meilin, posant sur Abéké un regard chargé de mépris. Ni à toi ni à personne d’autre.

			Elle promena sur eux un regard noir.

			–	On fait comme s’il n’y avait pas de traître parmi nous, mais l’un d’entre nous aide l’ennemi et l’informe de nos déplacements. C’est sa faute si les Conquérants nous ont attaqués au Zhong. Qui que soit le traître, déclara-t-elle en fixant Abéké, c’est lui qui a tué mon père.

			–	Meilin, protesta Tarik à voix basse.

			Abéké était aussi pâle que si elle avait reçu un coup de couteau.

			–	Alors non, je n’ai pas envie d’une conversation à cœur ouvert pour parler de ce que je ressens. Ce que je veux, c’est appeler ce Roiraie et récupérer la Pieuvre de Corail, pour en finir avec cette quête idiote avant que les Conquérants nous tombent dessus une fois de plus !

			Elle arracha la conque blanche des mains de Rollan et claqua des doigts en direction de Conor.

			–	Prêt ?

			–	Euh...

			Il tripota maladroitement la conque noire, puis la porta à ses lèvres et hocha la tête.

			Meilin prit une profonde inspiration, et ils soufflèrent en même temps. Un son puissant roula par-delà les vagues. La conque noire était plus aiguë que la blanche, mais leurs sons mêlés créaient une mélodie surnaturelle. Les notes emplirent les oreilles de Rollan et se répercutèrent en écho sur l’océan longtemps après que Meilin et Conor eurent cessé de souffler.

			Pendant plusieurs minutes, il ne se passa rien.

			–	Ça n’a pas marché ? s’impatienta Meilin en se tournant vers Lenori. On n’a pas fait ce qu’il fallait ?

			La Cape-Verte écarta les mains avec un calme qui exaspéra Meilin.

			Mais avant qu’elle ait eu le temps de répliquer, Rollan aperçut un étrange remous dans la mer : une vague se propageait dans le mauvais sens, à la verticale des autres.

			–	Là ! cria-t-il en tendant le doigt.

			La vague se dirigeait clairement vers eux.

			–	C’est le Roiraie ? s’étonna Abéké.

			–	Je suppose, dit Rollan. À moins que le coin ne pullule de raies géantes...

			L’immense bête plate lui donnait la chair de poule. Ses bords ondulaient comme une bannière dans le vent. Elle n’avait ni tête ni membres. D’étranges yeux noirs les regardaient depuis le dessus de sa surface plate, et son corps se terminait par une longue queue fine, semblable à une pique.

			« Immense » ne semblait même pas suffisant pour la décrire. Elle était gigantesque – un véritable radeau. Son dos oscillait entre le vert foncé, le violet et le sable, et était piqueté de taches rouge-brun et d’éclaboussures marron. Ce n’était pas une couleur normale.

			Ce n’était pas un animal normal.

			Le Roiraie ralentit pour s’arrêter devant eux, tel un tapis volant qui aurait attendu qu’ils embarquent.

			–	C’est un grand... c’est un drôle de... je ne sais pas si...

			Rollan n’arrivait même pas à finir sa phrase. Il n’éprouvait pas la plus petite envie, même dans le recoin le plus caché de son inconscient, de voyager sur la plus grande raie du monde.

			–	On doit vraiment monter dessus ? demanda Conor à Tarik.

			–	Il n’y a rien pour se tenir, fit remarquer Rollan.

			–	Et ce n’est pas assez grand pour nous six, ajouta Meilin. Au maximum quatre.

			Elle s’avança.

			–	En tout cas, hors de question que je reste là.

			Elle s’accroupit et tâta du pied le dos du Roiraie. Quand elle vit qu’il ne bougeait pas, elle transféra son poids sur sa jambe d’appui et fit quelques pas prudents.

			Le Roiraie s’enfonça de quelques centimètres et continua à onduler doucement, impassible.

			–	Ce n’est pas pire que de monter sur une baleine à dos rocheux dans une mer infestée de requins, se moqua Meilin, et Rollan crut retrouver dans ses yeux leur petite étincelle habituelle. Mais bien sûr, Rollan, si tu as trop peur, tu peux nous attendre ici...

			–	Je n’ai pas peur, protesta-t-il. Je me demande juste si ça ne serait pas plus malin, je ne sais pas, de le suivre en canoë...

			Ils observèrent la réaction du Roiraie. Mais il n’en eut aucune. Il continua à onduler doucement. Rollan se réjouit intérieurement que son animal totem ait au moins une tête. Avec une raie, comment connaître ses pensées ? Essix avait son bec, ses serres et ses cris pour se faire comprendre, et elle y parvenait très bien.

			–	On ne pourrait pas le suivre, dit Abéké. Vous avez vu comme il se déplace vite ! J’imagine que c’est l’idée : comme ça, très peu de gens peuvent rendre visite à Mulop en même temps.

			Lenori acquiesça.

			–	Ça paraît probable. C’est une pieuvre qui tient à préserver son intimité.

			Rollan réprima un fou rire. Un an plus tôt, alors qu’il courait dans les rues de Concorba, se nourrissait de restes et se disputait pour des bêtises avec ses amis, jamais il n’aurait pu imaginer qu’on puisse dire : « C’est une pieuvre qui tient à préserver son intimité » avec un sérieux pareil.

			–	On devrait y aller tous les quatre, déclara Conor. Les Quatre Perdues. Ce sont elles que Mulop veut voir.

			Il se tourna vers Tarik.

			–	Vous vous chargez de remettre le bateau à flot pendant qu’on va chercher le talisman.

			–	Pas question, protesta Tarik en s’avançant d’un air déterminé. Je ne peux pas vous envoyer tous sur cet immense océan sans savoir où vous allez ni si c’est dangereux ou pas. Aucun protecteur digne de ce nom ne ferait une chose pareille ! Vous laisser à la merci d’une raie géante, sans aucun moyen de vous chercher si vous ne revenez pas ? Si quoi que ce soit arrivait à l’une des Quatre Perdues... ou à l’un d’entre vous... je serais... je ne pourrais pas...

			Il secoua la tête. Un étrange silence suivit. Ils n’avaient jamais vu Tarik aussi bouleversé.

			–	Oh, Tarik, s’exclama Lenori avec bienveillance, tu parles comme un père inquiet. Je comprends que tu te fasses du souci pour eux ; moi aussi. Mais ce ne sont pas des enfants ordinaires, et, dans ce cas précis, ils ont raison. Mulop veut voir les Quatre Perdues.

			–	Eh bien, il verra trois Perdues et moi, rétorqua Tarik, têtu.

			–	Vraiment ? le défia Meilin. Et qui allez-vous laisser ici ?

			Tarik porta sur chacun d’entre eux un regard douloureux. Rollan comprenait ce que sous-
entendait Meilin. Qui, d’après vous, est le traître ? De qui vous méfiez-vous le plus ?

			Mais après tous ces mois passés à voyager avec le Cape-Verte, Rollan le connaissait assez pour savoir qu’il ne répondrait pas à cette question. S’il accusait un innocent, celui-ci serait dévasté. Tarik était trop soucieux de les protéger, même s’il avait sûrement sa propre idée sur la question.

			–	On sera prudents, lui promit Conor. Mais si on veut le talisman, on n’a pas le choix.

			–	Je suis d’accord, renchérit Lenori.

			Repoussant les pans de sa cape verte, elle porta les mains à ses tempes et ferma les yeux, comme pour essayer de se souvenir de ses rêves.

			–	Je suis désolée, Tarik, mais, dans toutes mes visions, j’ai toujours vu les Quatre Perdues : Jhi, Uraza, Briggan et Essix. J’ai peur que, s’il en manque une, Mulop refuse de nous aider. Peut-on prendre le risque de perdre ce talisman ?

			–	N’est-ce pas pire de risquer de perdre Meilin, Abéké, Conor ou Rollan ? s’enquit Tarik. Ou tous les quatre d’un coup ? Parfois... parfois je me dis que Barlow a raison, Lenori. On leur en demande trop. Ordinaires ou pas, ça reste des enfants.

			Rollan se souvenait de Barlow, l’ex-Cape-Verte qu’ils avaient rencontré lors de leur toute première quête à travers les montagnes d’Amaya. L’homme reprochait aux Capes-Vertes de recruter des enfants, et il ne l’avait pas caché à Tarik.

			Tarik s’inquiétait-il pour eux depuis le début ?

			–	Mulop n’est pas aussi dangereux que Cabaro le Lion ou Dinesh l’Éléphant, insista Lenori. Il est acquis à notre cause, autant qu’il le reste...

			–	En plus, fit remarquer Rollan en donnant un coup de coude à Tarik, le traître ne pourra rien faire, puisque aucun d’entre nous ne sait où on va ! C’est l’avantage d’une cachette secrète !

			Un silence pesant suivit, comme s’il avait exprimé tout haut ce que tout le monde pensait tout bas, sans oser le dire.

			–	Tout ira bien, Tarik, reprit Abéké. On a été à bonne école avec vous. On veillera soigneusement les uns sur les autres et on reviendra vite !

			Tarik se frotta le visage d’un geste vigoureux.

			–	J’ai un mauvais pressentiment. Je ne suis pas voyant, mais j’ai participé à pas mal de batailles et j’ai fini par acquérir un sixième sens. Lumeo aussi est anxieuse. Vous ne sentez rien, vous ? J’ai peur qu’il se passe quelque chose de terrible.

			–	C’est votre inquiétude qui parle, dit Meilin, réprimant difficilement son impatience.

			Elle posa la main sur son tatoo et se mordit la lèvre.

			–	Ouais, renchérit Rollan. Moi aussi, je sens comme vous. Mais tout le temps...

			Il n’avait jamais vu le Cape-Verte aussi nerveux. Tarik gardait toujours son sang-froid, même face à l’adversité. C’était un roc. Si un homme comme lui avait peur, c’était inquiétant...

			–	Faites-nous confiance, dit Conor, souriant, en lui tendant la main.

			Mais Tarik avait toujours l’air aussi peu convaincu. Il lui serra lentement la main.

			–	Promettez-moi de faire attention. Promettez-moi de revenir sains et saufs...

			–	Bien sûr !

			–	On vous le promet, ajouta Abéké.

			Lorsque Rollan et Meilin s’y engagèrent à leur tour, Tarik poussa un soupir et lâcha la main de Conor.

			–	Je te donne le Bélier de Granit, dit-il à Rollan. J’espère qu’il vous aidera.

			–	Et j’ai l’Éléphant d’Ardoise, dit Abéké en touchant sa poche.

			–	Ne vous inquiétez pas pour nous, déclara Meilin. On sera vite rentrés.

			Tarik prit Lumeo sur son épaule et la tint dans ses mains, en quête de réconfort.

			Abéké embarquait déjà. Rollan ne pouvait plus reculer. Il se plaqua contre le rocher et descendit le pied jusqu’à ce qu’il touche le dos de la raie. Comme Meilin, il transféra prudemment son poids sur sa jambe, puis il se redressa... pour glisser aussitôt et tomber dans l’océan.

			Meilin l’aida à remonter sur le Roiraie.

			–	Idiot ! se moqua-t-elle, d’une voix qui n’était pas dépourvue d’affection.

			–	Je teste l’eau, rétorqua-t-il. Elle est bonne. Bien meilleure que la dernière fois que j’ai fait trempette...

			C’était en Eura, quand cet horrible morse lui avait volé l’Ours de Cristal ********.

			Conor les rejoignit et s’installa près d’Abéké, qui se tenait les jambes croisées. Rollan s’assit de l’autre côté de la jeune fille, le plus au centre possible. Le dos de la raie était d’une étrange texture caoutchouteuse, rêche quand on la caressait dans un sens, mais soyeuse dans l’autre.

			Elle était aussi trempée. Le Roiraie flottait sous la surface et s’enfonçait un peu plus à chaque nouveau passager, de sorte qu’ils se trouvaient dans quelques centimètres d’eau.

			–	Uraza aurait détesté ça, dit Abéké en effleurant son tatoo du bout des doigts.

			Meilin leur jeta un regard oblique, hésitant à rester debout. Elle se décida finalement à s’asseoir aussi, à contrecœur, en prenant soin de relever le bas de sa cape pour ne pas la mouiller.

			À peine fut-elle installée que le Roiraie prit la direction du large.

			–	Bonne chance ! leur cria Tarik, anxieux. Soyez prudents !

			Lenori avait raison ; Tarik réagissait davantage en père qu’en mentor. Rollan sentit l’inquiétude le gagner. Peut-être était-ce l’angoisse de Tarik qui déteignait sur lui, mais l’avenir lui paraissait soudain très sombre. Pourquoi cette séparation avait-elle autant un goût d’adieu ?

			Rollan fit un signe de la main à Lenori et à Tarik, qui n’étaient plus que de petites silhouettes à l’horizon. Il se surprit à regretter que le Cape-Verte n’ait pas pu venir avec eux.

			Il leva les yeux pour vérifier qu’Essix les suivait bien, même s’il n’avait pas besoin de la voir pour le savoir. Il sentait sa présence en lui, d’autant plus vivement qu’il savait maintenant quel trou béant son absence creusait dans sa poitrine.

			L’océan défilait à vive allure, tandis que des gerbes d’eau les éclaboussaient de chaque côté. Quand Rollan avait découvert l’Océanus, il avait trouvé magnifiques ces îles baignées de soleil. Mais regarder l’océan depuis le pont d’un bateau ou assis sur une raie géante, c’étaient deux choses qui n’avaient rien à voir.

			Les eaux turquoise, transparentes et scintillantes, fourmillaient de vie. Grâce à la vue perçante que lui donnait Essix, Rollan apercevait d’innombrables poissons de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel.

			Il reconnut les grands poissons argentés qu’il avait vus dans les pièges des pêcheurs dans le port de Xin Kao Dai. Aucune de ces créatures n’avait l’air de redouter le Roiraie. Certaines s’approchaient même si près que Rollan aurait pu les toucher, s’il avait voulu prendre le risque de se pencher.

			Un banc de poissons jaune citron, fins, aussi longs que ses bras, passa près d’eux. Tout au fond, sur le sable, Rollan distingua une immense étoile de mer, avec cinq bras hérissés de pointes qui ressemblaient à des dents. Elle était de la même couleur d’ambre que les yeux d’Essix.

			Voyager sur le Roiraie se révélait moins difficile qu’il ne l’avait craint. Il avait eu peur de basculer dans l’eau dès la première accélération, mais le Roiraie prenait de la vitesse de façon très régulière.

			Finalement, ce n’était guère différent d’être assis par terre, abstraction faite du vent qui soufflait dans ses cheveux et du crachin qui lui mouillait le visage.

			Un étrange souvenir lui revint soudain en mémoire, un souvenir auquel il n’avait pas pensé depuis des années. Il était tout petit. Sa mère l’avait installé sur un tapis rouge et or, qu’elle tirait à travers la pièce, comme un traîneau. Elle tournait en cercles, de plus en plus vite. Il revoyait son visage lumineux, ses yeux brillants. Il riait jusqu’à tomber du tapis, encore et encore.

			Ce devait être un de ses rares bons jours. Il avait été jusqu’à oublier qu’il avait connu des moments heureux avec elle.

			Me voilà bien avancé ! pensa-t-il rageusement. Maintenant qu’elle est l’esclave du Dévoreur, enchaînée par la Bile... même si je voulais vivre à nouveau avec elle, je ne le pourrais pas.

			Il sentit une main lui frôler le genou et croisa le regard de Meilin. Le vent avait emporté la ficelle qui attachait ses cheveux, et ils volaient librement autour de son visage.

			La première fois qu’il l’avait vue, il avait été frappé par sa beauté. Mais maintenant, quand il la regardait, il voyait bien d’autres choses : son incroyable talent de lutteuse, son intelligence, son humour incisif, sa force intérieure.

			Meilin effleura à nouveau son genou, puis pencha la tête, comme si elle avait perçu son agitation intérieure, mais ne voulait pas se montrer intrusive.

			–	Rien d’important, dit-il en réponse à sa question informulée. Je... pensais juste à Aïdana.

			–	Il existe peut-être un moyen de la libérer. Et si c’est le cas, je te jure qu’on le trouvera.

			Il acquiesça. Il ne voulait pas se laisser aller à espérer. Son regard plongea dans l’eau, où il vit un récif de corail rose vif, pourpre et orange, qui ressemblait à d’étranges plantes pétrifiées. Des centaines de créatures marines entraient et sortaient de petits interstices.

			–	Regardez ! s’exclama Abéké d’une voix essoufflée, en désignant au loin des taches noires qui apparaissaient et disparaissaient sous l’eau.

			–	Des requins ? s’inquiéta Conor.

			–	Non, répondit Meilin, souriant pour la première fois depuis l’île d’Ombrenuit. Des phoques.

			Le Roiraie fonça tranquillement au milieu du groupe de mammifères, qui s’écartèrent devant lui, aussi vifs et aussi habiles que des gosses de rue au passage d’une carriole. Des têtes marron, toutes lisses, surgirent de l’eau pour les regarder passer.

			Rollan sourit en voyant leur expression curieuse, presque étonnée. Leurs grands yeux sombres étaient étrangement humains, comme ceux du bébé ourang-outan. La plupart d’entre eux arboraient des bourrelets de graisse dans le cou qui les rendaient encore plus drôles.

			Rollan se sentit un peu coupable en repensant à la chasse au phoque à laquelle il avait participé en Arctica. Les phoques de là-bas paraissaient plus petits et plus fins que ceux-là, qui brillaient sous l’eau comme du bois huilé.

			Mais ils comprendraient, se dit-il. Eux aussi, ils ont besoin de manger pour survivre, comme les chasseurs ardus.

			Trois d’entre eux – plus petits, et sans doute plus jeunes et plus courageux – suivirent le Roiraie sur une longue distance. Ils plongeaient d’un côté et ressortaient de l’autre, puis donnaient un coup de queue pour arroser les passagers, avant de s’enfoncer à nouveau sous la surface.

			–	Ils veulent jouer avec nous, dit Abéké, ravie.

			–	Ils me rappellent Lumeo, dit Conor, ou les chiots qu’on avait quand j’étais enfant.

			Il fit un geste de la main en direction du phoque le plus proche. Celui-ci l’éclaboussa avec sa nageoire, les yeux brillants de malice.

			Rollan se retourna pour les voir disparaître, distancés par le Roiraie. Il se demanda si lui et ses amis vivraient assez longtemps pour profiter pleinement d’un lieu idyllique comme celui-là, avec le soleil, les phoques, l’eau tiède... sans la terrible menace du Dévoreur qui pesait sur leur tête.

			–	Je me trompe ou on ralentit ? demanda Conor.

			Rollan trempa les doigts dans l’océan et observa à quelle vitesse les rides s’éloignaient.

			–	Tu as raison.

			Il scruta l’horizon.

			–	Vous croyez que c’est là qu’on va ?

			Ils se tournèrent tous pour regarder l’île se rapprocher. Rollan s’attendait à découvrir un lieu exceptionnel, un palais d’algues, par exemple.

			Mais l’île était tout à fait ordinaire, peut-être un peu plus rocheuse et nue que les quatre-vingt-dix-neuf autres îles qui constituaient les Cent Îles.

			Et pourtant, c’était bien leur destination. Le seul endroit où il était possible d’accoster était une petite crique de sable blanc : des rochers abrupts faisaient le tour de l’île, aussi grêlés et rugueux qu’un récif de corail.

			Le Roiraie ralentit progressivement, puis se rapprocha de la crique à une allure solennelle, avant de s’arrêter dans l’eau peu profonde.

			–	C’est là ? interrogea Rollan.

			–	Mais où est Mulop ? s’étonna Meilin.

			De là où ils étaient, ils voyaient toute l’île et il n’y avait pas la moindre trace d’une pieuvre géante.

			Comme on pouvait s’y attendre, le Roiraie ne répondit pas.

			–	C’est sans doute à nous de le trouver ! s’exclama Conor d’une voix joyeuse.

			Il sauta dans l’eau et marcha jusqu’à la grève. Deux gros crabes rouge orangé, aussi gros que la main de Rollan, se dépêchèrent de se cacher lorsqu’ils le virent approcher.

			Ils disparurent à l’instant même où Briggan, libéré, bondissait sur le sable. Le loup s’ébroua vigoureusement, puis se mit à galoper en long et en large, comme un chiot qu’on laisse enfin sortir au soleil après une journée de pluie.

			–	Peut-être Mulop vit-il sous l’eau ? suggéra Abéké.

			Elle descendit à son tour du Roiraie et plongea la tête dans l’océan bleu saphir. À part les nuages de sable que Conor avait soulevés en marchant, l’eau était assez limpide pour qu’on distingue le sol sur de longues distances. Il n’y avait pas davantage trace d’une pieuvre géante ni de l’entrée d’une tanière.

			Rollan fut soudain visité par un vague pressentiment. Il leva les yeux vers Essix, qui volait dans le ciel, et son intuition se renforça. Ils étaient tout près de Mulop, mais le chercher sur la plage ne servait à rien, il fallait escalader les falaises rocheuses.

			Ça pouvait paraître bizarre, mais personne ne le contesta lorsqu’il fit part de ses impressions aux autres.

			–	D’accord, approuva Conor, grimpons.

			–	Vous restez là, Roiraie ? Vous nous attendez ? demanda Meilin. Si la réponse est oui, continuez à flotter comme un bout de soie mouillée.

			Le Roiraie la regarda d’un air impassible, en ondulant tranquillement.

			–	J’espère que ça veut dire oui, remarqua Rollan. Je n’ai aucune envie de me retrouver coincé ici.

			Essix descendit soudain et se posa sur son épaule. Ses serres l’agrippèrent doucement et elle lui mordilla les cheveux.

			–	Tu peux nous aider à trouver Mulop ? lui demanda-t-il.

			Le faucon claqua du bec et, à nouveau, Rollan éprouva la sensation d’être poussé physiquement vers les rochers. Il se laissa entraîner par cette force mystérieuse et prit la tête du groupe.

			Ils débouchèrent sur un sommet plat, sans un seul arbre, avec une vue panoramique sur de lointaines îles vertes et blanches.

			Il n’y avait rien, sinon un grand trou large, comme une gueule béante.

			Rollan regretta instantanément d’y être monté. Il n’y avait plus qu’une chose à faire, maintenant : descendre dans le trou.

			Il sortit de sa poche le Bélier de Granit, non sans se rappeler le visage inquiet de Tarik lorsqu’il le lui avait donné.

			–	J’y vais en premier, proposa-t-il.

			Il enfila le talisman autour de son cou et passa les jambes par-dessus bord. Ce n’était pas un boyau lisse et droit ; il trouva rapidement un rocher saillant pour son pied, puis en aperçut d’autres tout au long de la paroi. De la lumière affleurait au fond.

			Alors qu’il descendait, le Bélier de Granit l’aida à sauter d’un replat à l’autre, et à garder son équilibre même lorsque la roche devint mouillée et glissante. Plus il s’enfonçait profondément, plus la lumière devenait vive. Il découvrit alors qu’il y avait d’autres fissures dans la paroi.

			Lorsqu’il atteignit le sol, il prit enfin le temps d’observer les lieux. Il était dans une grotte souterraine, face à un vaste lac. De petites vagues clapotaient jusqu’à ses pieds. L’air était humide mais frais et pur, comme le ciel après une tempête.

			Des rayons de soleil vert émeraude filtraient par une centaine d’interstices, et l’eau elle-même irradiait d’une vive lumière bleue. Rollan avait l’impression d’être dans un morceau de verre.

			Entendant des bruits d’escalade sur le rocher, il remonta le boyau assez haut pour pouvoir lancer le Bélier de Granit aux autres, qui le rejoignirent chacun leur tour. Meilin, Conor et Briggan, puis Abéké, promenèrent autour d’eux un regard stupéfait.

			–	C’est beau, murmura Abéké.

			Même faible, le son de sa voix se répercuta sur le haut plafond et leur revint en écho.

			–	Oui, lui répondit alors une autre voix, mystérieuse et chaude. C’est ce que je pense aussi...

			Rollan sentit la main de Meilin attraper la sienne.

			Une créature surgissait de l’eau : la plus grande pieuvre que le monde ait jamais connue.

			Ils avaient enfin trouvé Mulop.
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			Mulop

			La pieuvre les dévisagea un long moment, pendant lequel Conor perdit l’usage de la parole. Sa grosse tête bulbeuse, orange foncé, touchait presque le plafond, et pourtant il était évident qu’une grande partie de son corps restait immergée. Mulop ressemblait à un cerveau posé sur deux yeux, eux-mêmes posés sur un réseau de tentacules. Son expression était indéchiffrable. Était-il fâché ? Perplexe ? Ravi ? À moitié endormi ? Conor n’aurait pas su le dire.

			–	Hmm, fit enfin Mulop.

			Un long tentacule orange violacé sortit de l’eau et se dirigea vers Briggan, que Conor venait de faire réapparaître. Le loup renifla le tentacule et éternua, mais il le laissa tâter sa fourrure, sa queue et ses pattes.

			–	Plus petit que dans mes souvenirs, marmonna Mulop.

			Conor ne voyait pas sa bouche : il ne voyait que ces énormes yeux verts sur cette immense tête orange foncé. Mais comme avec les autres Bêtes Suprêmes, il entendait sa voix résonner à la fois à l’intérieur de son crâne et dans la grotte tout autour de lui.

			–	Je me trompe ? demanda Mulop, pensif. Non, je ne me trompe pas, il était plus grand autrefois.

			Briggan jappa pour se défendre.

			–	Oui, oui, dit Mulop. Il faut du temps. Certainement, s’il y a le temps, et la place, et le désir de grossir... oui, peut-être.

			Le tentacule s’enroula ensuite autour de Conor, puis lui tapota le visage. Des ventouses caoutchouteuses s’écrasèrent contre ses joues et effleurèrent ses paupières. Conor retint son souffle, essayant de paraître plus courageux qu’il ne l’était.

			–	Hmm, répéta Mulop. Plus petit que ce que je croyais.

			Le tentacule lui tapa sur le nez, puis lui donna un coup dans l’estomac qui lui coupa le souffle.

			–	Tu pensais qu’ils seraient plus grands que ça, hein ? Certainement, oui. Tu te rappelles ceux de la dernière fois ? Ils n’étaient pas très grands, d’accord, mais quand même pas aussi petits. Pas assez de temps pour grandir. Et ils sont muets ? Très étrange. Est-ce que je m’attendais à ça ? Non, certes, je ne m’y attendais pas.

			–	Je... je ne suis pas muet, balbutia Conor.

			Le tentacule lui tapota à nouveau le visage. Conor eut l’impression que Mulop était content.

			–	Excellent, approuva la pieuvre.

			Elle parlait doucement, mais sa voix grave résonnait de mille échos, comme si elle venait des profondeurs de l’océan.

			–	Ça va être plus facile ? Oui, plus facile. Si je préfère les questions ? Oui. Sinon j’ai du mal à me souvenir de ce que je sais et de ce que les autres ne savent pas. Et il y a tant de choses que je sais que personne ne sait, mais, après tout, ce n’est pas étonnant, vu la quantité de choses que je sais. Oh, j’ai une question. Vas-y.

			Mulop s’interrompit. Conor crut qu’il attendait sa réponse, mais la pieuvre reprit la parole :

			–	Où sont mes autres amis ? Oh, bonne question. Je crois qu’ils sont là. Oui.

			Il se parle à lui-même, comprit Conor. Il se demanda si c’était difficile pour Mulop d’être la seule Bête Suprême à vivre sous la mer. Peut-être avait-il pris l’habitude de parler tout seul parce qu’il n’avait jamais personne avec qui discuter.

			Le tentacule lâcha Conor et les tâta tous les uns après les autres.

			–	Les amis ? Les amis ? Vous êtes là ? Ne faites pas les timides. Seraient-ils effarouchés ? Ça ne leur ressemble pas. Uraza n’a jamais été... Aha !

			Une étincelle de joie brilla dans ses yeux immenses lorsqu’il vit apparaître Jhi sur le replat, à côté de Meilin.

			–	Oh, panda, panda, panda. Toute petite boule de poils, bien trop petite. Tu m’as manqué, n’est-ce pas ? Oh oui, tu m’as manqué.

			Jhi lui donna un petit coup de patte amical, puis se laissa enlacer de bonne grâce.

			–	C’était à la fois plus calme et plus bruyant, là, sans toi, déclara Mulop en désignant sa propre tête. Tu sais ce que je veux dire.

			Jhi pencha la tête d’un air compatissant.

			Au même instant, Essix surgit dans un froissement d’ailes et se posa sur un rocher près de Rollan, tandis qu’Abéké tendait la main et relâchait Uraza.

			–	Vous voilà tous, dit Mulop, dirigeant son tentacule vers la panthère.

			Celle-ci gronda, mais Mulop, imperturbable, fouetta l’air avec son tentacule, imitant la queue d’Uraza.

			–	Quelle époque étrange, à la fois merveilleuse et terrible ! Ne suis-je pas heureux au-delà de toute mesure de revoir mes frères et sœurs perdus ? Oui. Et cependant, il y en a un que j’aimerais mieux ne pas voir, mais il est libre, libre comme un serpent, et tout est à recommencer, le péril ancien menace à nouveau.

			Il fit disparaître ses tentacules dans l’eau et s’affaissa pensivement.

			–	Hein ? s’exclama Rollan. Quoi ?

			–	Libre comme un serpent ? répéta Conor, l’esprit en alerte. Est-ce que vous parlez de Gerathon ?

			–	Ne le saviez-vous pas ? Suis-je le seul à le savoir ? Ah, c’est une des choses que je sais. Peut-être est-ce pour vous dire cela que je vous ai fait venir. Ma tête est remplie de mises en garde, mais laquelle, oui, laquelle est pour vous ? C’est toute la question.

			–	Euh, vous pouvez peut-être nous les dire toutes, suggéra Rollan. S’il vous plaît.

			–	Gerathon s’est-il échappé de sa prison ? insista Conor.

			–	Tout à fait.

			Conor sentit une peur glacée se répandre dans ses veines.

			–	Mais je croyais que c’était impossible ! s’écria Abéké. Comment a-t-il pu sortir ?

			–	Mon frère est coutumier des choses impossibles, 
fit remarquer Mulop. N’avez-vous pas reconnu sa signature ? C’est lui qui contrôle ceux qui ont bu la Bile...

			Conor vit Rollan tressaillir. Il ne s’était sans doute jamais vraiment demandé qui avait pris possession de sa mère au moment où elle avait tenté de le tuer.

			–	Est-ce que je trouve ça dérangeant ? continua Mulop. Oui, tout à fait. Pourtant, je suis une pieuvre, ramper est ma spécialité. Mais ramper dans l’esprit des gens ? Non, ça, non, ça ne se fait pas. Ah, Feliandor, soupira-t-il, sans logique apparente.

			Il se tut à nouveau.

			Conor échangea un regard avec Abéké.

			–	Feliandor ? répéta-t-il, poussé par la curiosité. Ce n’est pas... ?

			–	Le vrai nom du dernier Dévoreur, confirma Meilin, sous le choc.

			Elle s’avança d’un pas. Des reflets de lumière bleue dansèrent sur ses cheveux noirs.

			–	Mulop, voulez-vous dire que... Feliandor était sous l’emprise de la Bile ? On nous a appris que c’était lui qui avait déclaré la guerre... mais en réalité, il était manipulé par Gerathon ?

			–	Par Gerathon et Kovo, confirma-t-il. C’était l’idée de Kovo. Oh, Kovo, je le connais bien. Intelligent, trop intelligent, comme moi, mais son âme est bien plus noire que la mienne. Aller voir le roi du Stetriol, si jeune, si plein d’ambition... lui offrir le monde... L’avais-je prévu ? Je reconnais que non. J’ai manqué de clairvoyance... mais vous aussi, pas vrai ? s’exclama-t-il en agitant son tentacule comme un index. Après tout, qui aurait pensé... qui aurait pensé à donner ce pouvoir aux humains ?

			Il frissonna, ce qui provoqua des vagues à la surface du lac.

			–	Alors Feliandor était..., commença Rollan. C’est ça ! C’est ce dont j’ai rêvé sur l’île d’Ombrenuit ! Kovo donnait de la Bile à Feliandor, mais un vrai animal totem apparaissait ! C’est ça qui a dévasté l’île et laissé tous ces, euh...

			–	Échos, termina Meilin, tout en posant machinalement la main sur le dos de Jhi.

			–	Je croyais que le Dévoreur avait voulu la guerre, et que Kovo et Gerathon n’avaient fait que l’aider, dit Conor.

			–	Loin de là, affirma Mulop. Kovo voulait régner sur l’Erdas. Pourquoi ? Excellente question. Que fait-on une fois qu’on possède le monde ? À quoi cela rime-t-il ? Cela vous rend-il heureux ? Moi, je ne le pense pas, et moi non plus. Ah, le pouvoir... Diriger, contrôler, dominer... mystérieux besoins. Peut-être un truc de mammifères. Nous, les Bêtes Suprêmes, nous veillons sur nos talismans, mais pas seulement, le savez-vous ? Moi, je le sais, mais comment savoir ce que les autres savent ? Nous gardons aussi le secret des liens entre les humains et les animaux totems. C’est une source de pouvoir. Voilà ce que Kovo a voulu utiliser, et utilisera encore, pour devenir le roi de l’Erdas...

			–	Mais il ne le peut pas ! protesta Abéké. Il est gardé par Halawir ! Sa prison n’est-elle pas plus solide encore que celle de Gerathon ? Si les Conquérants pouvaient le délivrer, ils l’auraient déjà fait, non ?

			Mulop remua l’eau avec ses tentacules et cligna lentement des yeux dans sa direction.

			–	Oh, ça ne saurait tarder. Kovo sera bientôt libre. Est-ce que je m’en réjouis ? Non, pas du tout. C’est une prison solide, oui. Ne savons-nous pas à quel point Kovo est dangereux ? N’étions-nous pas là quand il vous a tués, tous les quatre ? Personne ne pensait qu’une Bête Suprême pouvait mourir, et pourtant... C’est le plus puissant et le plus dangereux d’entre nous. Alors nous lui avons construit une prison solide, oui, mais rien ne peut résister éternellement. Qu’est-ce qui pourrait détruire la prison de Kovo ?

			De son tentacule, il désigna le Bélier de Granit qu’Abéké portait autour du cou.

			–	Les talismans. Le pouvoir combiné d’un certain nombre de talismans.

			Le regard de Mulop se posa sur Conor, qui pensa avec angoisse au Sanglier de Fer. Était-ce pour libérer Kovo que le nouveau Dévoreur tentait de leur voler tous les talismans ? Et si le Sanglier de Fer faisait justement la différence ?

			–	Combien en ont-ils ? s’inquiéta-t-il.

			–	Vous les cherchez, vous aussi, dit Mulop. Je le sais. Mais combien en reste-t-il ? Très peu. Celui de Tellun l’Orignal. Celui de Cabaro le Lion. Et le mien.

			Conor et Abéké furent comme frappés par la foudre.

			–	C’est tout ? se récria Conor. Les Conquérants ont tous les autres ?

			–	Je n’ai pas dit ça, répondit Mulop, mystérieux. Mais ils contrôlent beaucoup, beaucoup de choses. Vous devriez vous dépêcher.

			Il plongea ses tentacules au fond de l’eau bleue et en sortit une corde noire ruisselante, au bout de laquelle pendait une pieuvre sculptée dans du corail rose orangé.

			–	La Pieuvre de Corail, murmura Meilin.

			Elle faillit tomber en reculant. Rollan se précipita pour la retenir, mais elle le repoussa et se frotta le front d’un air perdu, le regard rivé sur le talisman.

			–	N’est-ce pas ce que vous êtes venus chercher ? demanda Mulop. Je vous le donne. Vous en avez besoin pour combattre Kovo et ses alliés. Il faut l’arrêter. Cela, nous le savons tous.

			Son regard se fit sévère.

			–	Mais vous ne devez pas vous montrer négligents ! Si je découvre que vous l’avez perdu, je serai très mécontent, et moi aussi.

			–	Nous allons y faire très attention, promit Conor.

			Mulop leur tendit le talisman.

			Qui doit le prendre ? pensa Conor. Il jeta un regard à ses amis. Qui était digne de confiance ? Il aurait voulu répondre « tous », mais il savait que ce n’était pas le cas. Il aurait aimé le laisser à Abéké, mais il craignit que Meilin ne proteste en présence de Mulop. Et s’il changeait alors d’avis et refusait de le leur confier ?

			Vont-ils accepter que ce soit moi, après ce qui s’est passé avec le Sanglier de Fer ?

			Rollan croisa son regard et hocha la tête, comme s’il lisait dans ses pensées. Abéké fixait le talisman et Meilin haussa les épaules. Conor se pencha et l’attrapa.

			–	Merci ! s’exclama-t-il dans un élan sincère. Nous en avons vraiment besoin.

			–	Je sais, je sais, je sais, dit la pieuvre. C’est un talisman très précieux. Grâce à lui, vous pouvez respirer sous l’eau. Et vous devenez aussi élastiques que moi pour vous faufiler dans les interstices les plus étroits. Si je suis fier de mon talisman ? Oh, assez. Mais j’ai une requête à formuler avant votre départ. Ah oui ? Oui. Ce que je veux ? Une preuve de votre bravoure. Je serai moins inquiet si je vois de quel bois vous êtes faits, amis des Perdues.

			Mulop se déplaça vers la paroi rocheuse et désigna un endroit où la lumière marine était plus vive.

			–	Si vous plongez, vous trouverez un trou qui débouche sur l’océan. Il est à peu près large comme ça, dit-il, formant avec ses tentacules un cercle de la taille d’une petite pastèque. Je veux que l’un d’entre vous utilise mon talisman pour s’y faufiler. Montrez-moi votre valeur, et je serai moins inquiet.

			–	Entendu, déclara Conor.

			Il n’était pas ravi à l’idée de retourner dans l’eau, mais c’était peu demander en échange d’un talisman.

			–	Tu es sûr ? s’inquiéta Abéké. Tu vas pouvoir nager pendant si longtemps ?

			Il hocha la tête.

			–	Je ne suis pas un bon nageur, mais je sais nager.

			Il avait appris, plus ou moins, comme tout le monde, dans les mares et rivières des environs de Trunswick, quand il fallait sauver un mouton après des pluies torrentielles. Mais barboter dans un ruisseau avec ses frères, ce n’était pas tout à fait la même chose que de nager au milieu d’un océan immense.

			Ne pense pas aux requins. Ne pense SURTOUT PAS aux requins.

			Il passa la Pieuvre de Corail autour de son cou et inspira un grand coup.

			–	Ami de Briggan, déclara Mulop en le saluant d’un signe de tête, puis il tendit un tentacule pour que Briggan le renifle une dernière fois. Au revoir, l’Éclaireur. J’espère que le destin te sera plus clément désormais !

			Le loup poussa un hurlement qui retentit en écho contre les parois de la grotte. Lorsque le son s’éteignit, il glissa sa truffe dans la main de Conor, puis disparut en tatoo.

			–	On va retrouver le Roiraie et on vient te chercher, dit Meilin à Conor, tout en tendant brusquement le bras vers Jhi.

			Mulop arrêta le panda en posant doucement un tentacule sur une de ses pattes.

			–	Ma vieille amie, je sais autre chose encore. Je suis désolé...

			Jhi secoua la tête d’un air triste.

			–	De quoi s’agit-il ? demanda Meilin. Que voulez-
vous dire ?

			–	Quelque chose de terrible, continua Mulop, plongeant ses yeux vert sombre dans ceux de Meilin. Tu regretteras de ne pas avoir été plus douce, petite guerrière.

			Meilin fronça les sourcils, comme si elle avait envie de protester, mais qu’elle se l’interdisait.

			Mulop s’enfonça dans l’eau.

			–	Vous feriez bien d’y aller, et vite. Le temps vous est compté, leurs bateaux sont vastes et l’ennemi nombreux. Vous portez un lourd poids sur vos épaules, petits humains.

			–	Merci encore, dit Abéké.

			Dans un flash, Uraza se mit à l’état passif, tandis que la jeune fille se tournait vers le rocher pour l’escalader.

			–	Bonne chance, Conor, lança Rollan en lui faisant un signe de la main.

			Conor s’assit au bord du lac et plongea les jambes dans l’eau bleue. Elle était chaude, traversée de courants froids, et si limpide que le regard s’enfonçait dans les profondeurs de la cavité, là où étaient tapis les tentacules de Mulop. Il ne semblait pas y avoir de fond ; Conor avait l’impression qu’on pouvait s’enfoncer, s’enfoncer, s’enfoncer...

			Il toucha la Pieuvre de Corail autour de son cou, puis sauta.

			L’eau se referma au-dessus de sa tête. Gagné par la panique, il dut lutter contre une envie irrépressible de battre des bras et des jambes pour remonter à la surface.

			La voix de Mulop, mêlée à celle de Tarik et à la sienne, retentit dans sa tête : Fais confiance au talisman.

			Il força ses poumons à inspirer, même s’ils criaient : « Non, c’est de l’eau, tu vas mourir ! »

			Il inspira une fois. Puis deux. Ce n’était pas différent de l’air, finalement, même si son instinct se révoltait au contact de l’eau dans son nez, ses poumons, sa bouche. Trois fois, quatre fois... respirer lui devenait de plus en plus facile. Son cerveau s’habituait à la bizarrerie de la situation et soudain, tout lui parut normal.

			Enfin, normal... C’est peut-être exagéré. Mais il était sous l’eau et, pour la première fois, il n’avait plus aucune raison d’avoir peur. Tant qu’il avait la Pieuvre de Corail autour du cou, il ne pouvait pas se noyer. Il pouvait nager dans l’océan aussi longtemps qu’il le voulait, tant qu’il ne rencontrait aucun... Ne pense pas aux requins !

			Je me demande si je pourrais dormir sous l’eau, pensa-t-il dans une bouffée d’euphorie. Son grand-père leur racontait des légendes sur les esprits des eaux qui vivent dans les lacs et les rivières. Je pourrais les rejoindre, maintenant !

			L’énorme masse de Mulop flottait à sa hauteur. Conor vit qu’un des tentacules lui désignait le trou, par lequel filtrait un rai de lumière bleue. Il agita les bras et les jambes, regrettant de ne pas savoir mieux nager. Il se sentait pataud face à l’aisance naturelle de Mulop.

			Il se retrouva enfin au niveau de l’orifice et en agrippa les rebords. La roche rugueuse lui râpa les doigts. C’était encore plus étroit qu’il ne l’avait imaginé, et l’idée de se faufiler dans une ouverture si petite l’effraya. En temps normal, il n’aurait jamais pu passer les épaules.

			Et si le talisman n’agissait pas ? Si Conor se retrouvait coincé, comme un mouton qui attend d’être tondu ?

			Il prit une profonde inspiration. L’eau salée lui brûla les narines et alourdit ses poumons. Si seulement le talisman pouvait lui donner la grâce d’une pieuvre, en plus de son... élasticité.

			Si déjà il me rend élastique, je ne me plaindrai pas.

			Il devait cesser de s’inquiéter et y aller.

			Il prit une dernière inspiration et engagea d’abord les bras pour plonger la tête la première dans l’océan ensoleillé. Quand ses épaules restèrent bloquées, son cœur s’arrêta de battre... puis ses os se ramollirent et se comprimèrent, et il passa d’un coup à travers l’ouverture, comme un sac de blé... ou comme une pieuvre.

			Dès qu’il fut de l’autre côté, il sentit son corps redevenir solide. Il se laissa dériver dans l’immensité bleue avec, loin au-dessus de sa tête, l’éblouissante lumière du soleil.

			Un petit poisson argenté le dépassa, puis revint vivement vers lui pour l’observer avec curiosité, et repartit. Quelques mètres plus loin, une tortue géante nageait paisiblement sans un regard pour lui.

			J’ai réussi ! On a le talisman de Mulop !

			Il battit vigoureusement des jambes pour se propulser vers la surface, porté par un sentiment de triomphe. C’était la première fois qu’une Bête Suprême les soutenait et la première fois que tout se déroulait sans anicroche.

			Peut-être était-ce le signe que la chance tournait enfin en leur faveur ? Peut-être parviendraient-ils à arrêter le Dévoreur avant que Kovo s’évade ?

			Il fit surface et inspira une bouffée d’air. Une falaise se dressait au-dessus de sa tête, survolée par des mouettes et des faucons. Les vagues l’entraînaient vers les rochers et il dut lutter pour ne pas dériver.

			Il se retourna pour chercher des yeux le Roiraie.

			Et il découvrit les bateaux.

			Il y en avait au moins une centaine, entassés à perte d’horizon. D’après ce qu’il pouvait en voir, l’île était cernée. Jamais une raie géante ne pourrait passer à travers les mailles d’un tel filet, et encore moins avec quatre enfants sur son dos.

			Ils étaient faits comme des rats. Les Conquérants les avaient retrouvés, une fois de plus.

			Je dois retourner prévenir les autres.

			Mais avant qu’il puisse bouger – avant qu’il puisse nager jusqu’à la grotte ou même crier pour les avertir –, il sentit quelque chose s’enrouler autour de sa cheville.

			Il eut juste le temps de baisser les yeux et de reconnaître un des longs tentacules orange de Mulop.

			La pieuvre l’entraîna vers les profondeurs de l’océan.
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			La bataille

			Arrivée à une certaine hauteur, Abéké baissa les yeux et vit que Mulop, comme Conor, avait disparu. Une encre foncée se répandait dans l’eau claire. Le cœur serré, elle regretta de ne pas s’être proposée à la place de son ami.

			Elle sentait le Bélier de Granit plaqué contre sa poitrine tandis qu’elle sautait de rocher en rocher. Elle avait le pied si sûr et bondissait si haut qu’elle avait presque l’impression de voler. En un rien de temps elle fut en haut, se hissa sur le rocher plat, puis se laissa tomber et offrit son visage à la caresse du soleil.

			–	Grraokk !

			Abéké ouvrit les yeux : Essix, à deux pas, posait sur elle un regard de reproche.

			–	Oh, pardon, dit Abéké en se redressant.

			Elle retira le talisman et le tendit au faucon, qui plongea dans le trou pour l’apporter à Rollan.

			Abéké se leva et s’étira, puis soudain elle se figea.

			–	Rollan ! cria-t-elle. Meilin ! Dépêchez-vous !

			–	Je ne fais que ça, protesta Rollan.

			–	Qu’y a-t-il ? demanda la voix de Meilin.

			–	On est encerclés par les Conquérants ! cria-
t-elle d’une voix tremblante.

			Elle promena son regard sur la mer. Des bateaux chargés d’ennemis entouraient l’île de toutes parts.

			Comment est-ce possible ? gémit une voix dans sa tête. Comment nous ont-ils retrouvés ?

			Elle entendit des cailloux dégringoler et la main de Rollan apparut. Abéké l’aida à se hisser sur le replat.

			–	Regarde, s’exclama-t-elle en tendant le doigt.

			Tout en se tenant les côtes, à bout de souffle, Rollan tendit le Bélier de Granit à Essix. Meilin les rejoignit quelques secondes plus tard. Sans prêter attention au doigt tendu d’Abéké, elle se redressa et observa les bateaux, la main en visière.

			–	Comment nous ont-ils retrouvés ? s’exaspéra Rollan. Comment font-ils pour nous retrouver tout le temps ?

			–	On connaît la réponse, rétorqua Meilin, sombre, sans regarder Abéké.

			–	Je sais, il y a un traître parmi nous. Mais là, ça s’est passé trop vite. Comment l’un d’entre nous aurait pu envoyer un message ? On est restés tout le temps ensemble ! Et puis, personne ne savait où on allait !

			–	C... c’est juste impossible, balbutia Abéké. Il doit y avoir une autre explication. Quelqu’un a dû nous suivre...

			–	Essix m’aurait prévenu si on avait été suivis, protesta Rollan. C’est incompréhensible !

			–	Peu importe, rétorqua sèchement Meilin. Ce qu’il faut, maintenant, c’est réussir à partir d’ici.

			–	Et chercher Conor, rappela Abéké.

			Il doit être terrifié, seul en pleine mer, entouré de toute cette flotte ennemie...

			–	Bien sûr, dit Meilin.

			Elle s’engagea dans le chemin qui descendait la falaise vers la plage. Abéké et Rollan avançaient aussi vite qu’ils le pouvaient, dérapant sur les petits cailloux. Abéké se rattrapait aux buissons rabougris qui poussaient sur les rares pans de terre.

			Le soleil les brûlait soudain, comme si mille Conquérants les fixaient d’un regard haineux.

			Meilin s’arrêta brusquement.

			–	Oh oh, murmura-t-elle.

			Trois canots venaient d’accoster dans la crique. Ils virent des hommes sauter à l’eau et tirer les embarcations sur la grève. Leur seule voie d’accès à la mer était barrée.

			Plus grave encore : de là où ils étaient, ils avaient une vue panoramique sur la baie, et le Roiraie avait disparu.

			–	Il nous a abandonnés ? s’exclama Meilin, incrédule, en scrutant l’eau.

			–	Il a dû être effrayé par les bateaux, suggéra Abéké. Ou alors, il a cru que les bateaux pourraient nous ramener.

			–	C’est vrai, se moqua Meilin. Ils vont pouvoir nous ramener tout droit au Stetriol, dans les mains du Dévoreur. On a une de ces chances...

			Abéké aperçut une tête blonde au milieu des Conquérants. Un cri lui échappa. Shane ! Shane est là ! Près de lui, elle reconnut Zerif, qui releva la tête et la vit.

			Pendant un bref et terrifiant instant, leurs regards se croisèrent, puis il lança des ordres aux hommes qui l’entouraient. Tous se retournèrent et fixèrent les trois enfants au milieu de la pente.

			–	Pas bon, ça, dit Rollan.

			Poussant un cri de triomphe, plusieurs Conquérants remontèrent la plage en courant.

			–	Grimpez ! cria Meilin. Vite, vite, vite !

			Dans un même élan, elle brandit sa canne de combat et libéra Jhi.

			–	On se défendra mieux depuis le sommet. Abéké, prends le Bélier de Granit !

			Stupéfaite, Abéké tendit la main et attrapa le talisman que Meilin lui lançait.

			–	Monte le plus haut possible et sers-toi de ton arc, ordonna Meilin. Vite ! Fonce !

			Abéké ne prit pas le temps de discuter. Elle enfila le talisman autour de son cou et relâcha Uraza, puis remonta la pente en bondissant de rocher en rocher. Elle sortit son arc et dès qu’elle atteignit un replat, elle fit volte-face et tira sur les Conquérants en contrebas.

			Elle comprit tout de suite que l’attaque avait été planifiée : les Conquérants avaient judicieusement choisi les animaux totems en emmenant à bord, pour l’essentiel, des petits et des grands singes.

			Des gibbons aux longs bras grimpaient sur les rochers à la suite de macaques aux dents énormes. Deux babouins poussaient des cris perçants et trois singes qu’Abéké ne put identifier escaladaient la partie la plus abrupte de la falaise. Leur visage était noir, et ils lui parurent anormalement grands et vindicatifs.

			Abéké visa un singe à la fourrure emmêlée et aux yeux furieux qui s’approchait de Rollan. Il lâcha prise et tomba en arrière dans un cri lugubre. Sa deuxième flèche se planta dans un des babouins ; la troisième rata de peu un chimpanzé qui grondait en montrant les dents.

			Un peu plus bas, Uraza était aux prises avec une énorme bête qui ressemblait à un chien et qu’Abéké identifia comme un dingo. La panthère le tenait par le cou, tandis qu’il se débattait et cherchait à lui donner des coups de griffes.

			Jhi s’était réfugiée un peu plus haut, mais il était clair que Meilin profitait de son influence. Elle maniait sa canne si rapidement qu’on la voyait à peine, repoussait ses attaquants sur le côté, puis les faisait fuir avec une pluie de coups. Sa rapidité était surnaturelle.

			En observant la scène, Abéké aperçut une silhouette noire qui escaladait les rochers vers Jhi. On aurait dit un ours, avec une sorte de collier jaune sur la poitrine.

			Un ours malais, pensa Abéké en se rappelant le livre sur les animaux que Tarik lui avait montré à bord. Il gronda en direction de Jhi et sortit ses longues griffes effilées.

			Meilin n’avait pas le temps de grimper la rejoindre. Abéké fit pivoter son arc et visa sa tache jaune. L’ours poussa un rugissement furieux, puis dégringola du haut de la falaise.

			Une bouffée de triomphe la traversa, mais sa joie fut de courte durée. Les Conquérants étaient si nombreux... Jamais Abéké, Rollan et Meilin ne pourraient les tenir en échec et réussir à s’enfuir, surtout sans le Roiraie...

			Et Conor, qui les attendait, seul au milieu de l’océan ? Allait-il tomber aux mains des Conquérants, lui aussi ? Et s’il se retrouvait face à leurs terrifiants requins ?

			Peut-être vaudrait-il mieux se rendre, songea-
t-elle avec désespoir. Si je pouvais parler à Shane, il nous laisserait peut-être repartir. Au moins, il secourrait Conor. Et il veillerait à ce que nos animaux totems ne soient pas maltraités...

			Mais le Dévoreur posséderait alors trois talismans de plus. Serait-ce assez pour délivrer Kovo ? Cela sonnerait-il la fin de l’Erdas ?

			Un cri bestial rappela Abéké à la réalité. Elle décocha trois flèches sur un tigre, une hyène et un singe géant. Elle en rata un, mais toucha les deux autres. Lorsqu’elle voulut prendre une nouvelle flèche, elle s’aperçut qu’elle serait vite à court de munitions.

			Je ne dois plus en gâcher une seule.

			Elle plissa les yeux, à la recherche d’une cible.

			Là.

			Zerif.

			Il lui avait menti. Il avait voulu faire d’elle une criminelle. Zerif était un des chefs. Si elle l’abattait, peut-être les Conquérants battraient-ils en retraite et renonceraient ou, du moins, la confusion leur laisserait-elle une chance de s’échapper...

			Elle repositionna son arc et visa, ignorant les battements de son cœur. L’homme, debout sur un rocher, criait des ordres à ceux qui grimpaient derrière lui. Elle dirigea la pointe acérée de sa flèche droit sur son cœur.

			Tuer des gibbons ou des tigres était une chose, mais viser délibérément quelqu’un qu’elle connaissait... Elle frissonna, puis banda les muscles de son bras, essayant de se transformer en pierre. Il le faut. C’est notre seule chance de les arrêter. Même si c’est mal.

			Et Meilin saura que je suis une vraie Cape-Verte.

			Elle prit une longue inspiration et calma le tremblement de ses bras, puis tira le coup le plus puissant de sa vie.

			La flèche se ficha en plein dans sa poitrine, là où battait son cœur cruel.

			Et elle rebondit.

			Abéké poussa un cri. C’était impossible ! Elle savait qu’elle avait visé juste. Il aurait dû mourir sur le coup !

			Zerif se retourna lentement en se frottant la poitrine, comme s’il venait de recevoir un léger coup. Lorsqu’il découvrit la flèche, un sourire de jubilation lui monta aux lèvres. Il leva les yeux vers Abéké.

			Hébétée, elle le vit plonger la main sous sa chemise et brandir un objet qui luit faiblement dans le soleil.

			Le Sanglier de Fer.

			C’est donc ça son pouvoir, pensa-t-elle avec angoisse. Le Sanglier de Fer rend la peau aussi dure et épaisse qu’une couenne de sanglier et protège comme une armure invisible. Mes flèches ne pourront jamais la percer. Zerif est indestructible.

			Zerif, toujours souriant, fit disparaître le talisman sous sa chemise. Abéké éprouva le besoin soudain de casser quelque chose, n’importe quoi. Sa figure, si possible.

			Rageuse, elle envoya coup sur coup trois flèches sur les animaux les plus proches. La première ligne d’attaquants recula et Rollan en profita pour grimper jusqu’à elle.

			–	Je sais comment quitter l’île ! lui cria-t-il.

			–	Attention ! hurla Meilin.

			Rollan tituba comme s’il avait reçu un coup et s’écrasa le nez contre les rochers. Abéké remarqua des ondes presque invisibles et comprit que quelqu’un utilisait l’Ours de Cristal.

			En scrutant la foule des attaquants, elle repéra qui c’était et reconnut l’énorme matrone de l’île Solarée, la femme au dragon de Komodo. Elle se trouvait sur un replat, pas très loin de Rollan, et son visage exprimait une haine féroce.

			Elle fit un grand mouvement du bras. Rollan faillit être projeté en bas de la falaise, mais il tendit la main et se raccrocha de justesse à un buisson rabougri.

			Elle n’eut pas le temps de frapper à nouveau : le couteau de Meilin se ficha dans sa main, lui arrachant un cri de douleur et de rage. Une fraction de seconde plus tard, Essix fondait sur elle, toutes griffes dehors.

			Elle dévala la pente en se protégeant la tête de ses bras.

			–	Vite, Rollan ! appela Abéké.

			Elle bondit jusqu’à lui, légère comme l’air, et le hissa sur le rebord.

			Meilin les rejoignit, et ils reprirent ensemble l’ascension.

			–	Je sais ce qu’il faut faire, dit Rollan en essuyant la sueur de son front. Enfin, j’espère que ça peut marcher. Abéké, tu as l’Éléphant d’Ardoise, non ?

			Elle n’en revint pas d’avoir oublié un détail aussi crucial. Kalani le lui avait rendu avant de s’éloigner avec Katoa. Elle plongea la main dans sa poche, évitant le regard dur de Meilin, et le donna à Rollan.

			–	Merci à vous, les Bêtes Suprêmes ! déclara Rollan avec un soulagement immense. À part les deux méchantes, je veux dire. Essix !

			–	On peut s’envoler ! s’exclama Abéké. C’est génial !

			–	Pourquoi tu n’y as pas pensé plus tôt ? protesta Meilin en tendant le bras. Jhi, viens vite !

			Le panda se dirigea vers elle, pataud. Une étrange lueur désenchantée brillait dans ses yeux argentés. Il fit une pause, avant de disparaître sur la main de Meilin.

			Abéké jeta un regard inquiet en contrebas et vit qu’Uraza était en train de plaquer au sol un hibou géant. La panthère, sentant l’attention d’Abéké sur elle, releva la tête. Elle se débarrassa du hibou d’un coup de patte, puis les rejoignit en bondissant.

			–	On va voler, lui expliqua Abéké en tendant son bras. J’ai peur que tu apprécies encore moins que le bateau...

			Uraza gronda en signe d’assentiment, puis elle posa ses yeux violets sur les Conquérants qui grimpaient dans leur direction. Elle estima qu’ils avaient le temps de fuir et disparut elle aussi à l’état passif.

			Essix redescendait vers eux. Rollan grimpa pour la rejoindre, tenant fermement le talisman dans sa main.

			–	On va y arriver ! déclara Abéké à Meilin, submergée par le soulagement. Essix peut passer prendre Conor, puis nous emmener au loin. Les talismans sont sauvés !

			Meilin observait les Conquérants. Elle resta silencieuse un moment, puis tourna vers Abéké un visage inexpressif.

			Ses yeux étaient jaunes.

			–	On ne va nulle part, déclara-t-elle. Toi et moi, on a rendez-vous avec le Roi des Reptiles.
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			La trahison

			Meilin était en plein combat.

			Le temps s’écoulait au ralenti et son énergie était comme décuplée : elle donnait un coup par-ci, parait une attaque par-là, envoyait valser un chimpanzé contre son maître...

			Elle avait l’impression de tout contrôler, jusqu’au sens du vent. Elle se sentait capable de vaincre à elle seule tous les Conquérants débarqués sur l’île.

			Puis soudain, alors qu’elle grimpait sur le rocher pour rejoindre Abéké et Rollan, sa vision était devenue floue. Elle avait hésité et cligné des yeux, et sa main s’était mise à bouger de son propre chef !

			Sous le choc, Meilin avait essayé de se figer sur place.

			Mais ses pieds l’avaient trahie et avaient continué à avancer vers ses amis.

			Que se passe-t-il ? Meilin, horrifiée, ne pouvait plus rien faire. Elle voulut crier, mais même sa voix ne lui obéissait plus. Un sang étranger coulait dans ses veines.

			Elle était prisonnière de son propre corps, réduite à l’impuissance, tandis qu’elle franchissait les derniers mètres qui la séparaient d’Abéké.

			Comme dans un brouillard, elle entendit la jeune fille lui dire :

			–	... puis nous emmener au loin. Les talismans sont sauvés !

			Pas ssssssi vite, dit une autre voix dans sa tête. Quelqu’un a pris ma place ! Elle essaya de crier pour prévenir les autres, mais ce furent d’autres mots qui sortirent de sa bouche : des mots froids et terribles, les mots de la trahison. « Un rendez-vous avec le Roi des Reptiles. » Qu’est-ce que ça veut dire ?

			Comment une chose pareille est-elle possible ?

			Rollan ! Rollan, regarde-moi ! Arrête-moi !

			Mais Rollan était concentré sur Essix, qui ne pourrait pas atterrir sur le petit replat une fois qu’elle aurait sa taille de géant. Il grimpait vers un endroit plus large et plus dégagé, où ils pourraient monter sur son dos et s’enfuir.

			Sauf que personne ne va s’enfuir, aujourd’hui !

			Sa main – la traîtresse – agrippa le bras d’Abéké et ses doigts s’enfoncèrent sur le tatouage d’Uraza.

			–	Suis-moi, gronda-t-elle. Si tu libères Uraza, elle sera morte avant que tu aies eu le temps de dire ouf.

			–	Meilin ! cria Abéké. Qu’est-ce que tu fais ?

			Elle essaya de se débattre, mais Meilin la tenait comme dans un étau.

			–	Rollan ! appela-t-elle.

			Rollan se tourna enfin vers elle.

			Son visage changea d’expression. Meilin sut qu’elle se souviendrait de ce moment toute sa vie.

			Mais ce n’est pas moi, voulait-elle protester. Jamais je ne ferais une chose pareille !

			Mais elle continuait malgré elle à entraîner Abéké dans la pente, vers les Conquérants. Abéké était plus grande, mais Meilin connaissait des prises dont il était presque impossible de se libérer.

			–	Meilin ! cria Rollan. Stop ! Qu’est-ce que tu...

			Tout à coup, sans doute au même instant qu’elle, il comprit.

			La Bile. Quelqu’un m’a donné de la Bile au lieu du Nectar lors de ma Cérémonie. Et maintenant, Gerathon peut me contrôler.

			Mais il y avait bien pire : il la contrôlait depuis le début. Il voyait par ses yeux et savait tout ce qu’elle savait.

			C’est moi. C’est moi le traître.

			Elle s’écroula à l’intérieur, comme s’étaient écroulés les murs de Jano Rion.

			Dans un instant terrifiant, elle revit son père mourant et se rappela les derniers mots qu’il avait prononcés tandis que son sang coulait dans l’herbe du champ de bataille, près du temple de Dinesh.

			Aurais dû te dire... trahis... la Bile...

			Savait-il ?

			Elle se souvenait maintenant qu’il n’avait jamais douté qu’un animal totem lui apparaîtrait le jour de sa Cérémonie du Nectar. Il était tellement certain.

			Une pensée la traversa alors, si insupportable que c’était comme si le crocodile du Dévoreur lui avait arraché le cœur.

			Est-ce mon père qui m’a fait ça ?

			Rollan dévala la pente en dérapant sur les cailloux.

			–	Ne t’approche pas ! cria la Meilin qui n’était pas Meilin.

			Elle plaça Abéké devant elle et lui glissa un couteau sous la gorge.

			Non, non, non, sanglota la vraie Meilin à l’intérieur.

			Rollan se figea. Il était encore à plusieurs pas, mais assez proche pour voir ses yeux.

			–	Meilin, dit-il.

			Une profonde souffrance se lisait sur son visage. Meilin savait qu’il pensait à sa mère et à ces mêmes yeux jaunes et cruels qui l’avaient regardé si peu de temps auparavant.

			–	Écoute-moi. Je sais que tu es toujours là. Tu peux te battre ! Tu es la personne la plus forte que je... peut-être même la plus forte qui ait jamais existé. Tu peux le vaincre !

			Meilin ne le crut pas. Quelles étaient ses chances face à une Bête Suprême et à ses pouvoirs ? Mais elle tenta l’impossible. Elle planta des griffes mentales dans son cerveau, cherchant à se frayer un passage à travers son esprit et à reprendre le contrôle de son corps.

			Ses jambes vacillèrent et ses mains relâchèrent leur étreinte. Abéké se contorsionna et lui échappa, puis gravit la pente vers Rollan.

			À cet instant, la canne de Meilin s’abattit sur sa tête dans un horrible craquement.

			Elle s’écroula comme une poupée de chiffon.

			Meilin regarda son corps, horrifiée. J’espère qu’elle n’est qu’évanouie.

			–	Abéké ! réussit à murmurer la vraie voix de Meilin, pour se faire aussitôt refouler. Personne ne peut me vaincre ! gronda-t-elle en direction de Rollan.

			Elle s’avança et s’arrêta près du corps inerte d’Abéké.

			–	Et sûrement pas ta précieuse Meilin, qui n’est qu’une marionnette entre mes mains depuis qu’elle a invoqué Jhi.

			Le somnambulisme, pensa Meilin. C’était Gerathon qui prenait le contrôle de mon corps !

			Ce qui signifiait qu’il pouvait s’emparer d’elle sans même qu’elle le sache. Et qu’à présent, il voulait qu’elle le sache, afin qu’elle souffre de trahir ses amis et boive le calice jusqu’à la lie.

			Meilin sentit que ses lèvres formaient un sourire cruel. Sa voix se mit à siffler tandis que Gerathon parlait à Rollan :

			–	Tu ne t’es jamais étonné de la docilité de son panda ? Leur lien a été forgé par la Bile. Jhi n’a pas d’autre choix que de lui obéir.

			À l’intérieur, Meilin voulait rentrer sous terre et mourir. Tous ces ordres qu’elle donnait à Jhi – tous ces efforts que faisait Jhi pour la satisfaire –, elle comprenait tout à coup qu’elle n’avait aucune fierté à en retirer.

			Elle avait cru qu’elle devait l’empressement de Jhi à son autorité naturelle, à son étoffe de chef. Elle s’était moquée des autres qui peinaient à se faire obéir. Elle avait cru que ce n’était qu’un signe de plus de sa supériorité, comme ses talents de lutteuse.

			Mais c’était un mensonge. Leur relation n’était ni naturelle ni spontanée. Jhi était inféodée à Meilin comme elle-même l’était à Gerathon.

			Elle avait envie de vomir, mais elle ne pouvait même pas bouger.

			Ma pauvre Jhi. Je suis tellement désolée. C’est ça que tu ressentais quand tu étais avec moi ? Que tu étais ma prisonnière, mon esclave ? Est-ce que tu me détestes ?

			Elle se rappela les dernières paroles de Mulop. Il savait. Vous auriez dû nous prévenir, ça nous aurait été plus utile que n’importe quelle mise en garde...

			Son corps se pencha vers Abéké. Alors qu’elle ramenait la jeune fille en position assise, elle aperçut un reflet gris autour de son cou.

			Le talisman ! comprit Meilin. NON ! Ils ne peuvent pas m’avoir moi, Abéké, et le Bélier de Granit.

			Elle puisa au fond d’elle tout ce qui lui restait de volonté et se projeta à l’extérieur d’elle-même, comme si elle traversait une haie invisible. Une douleur fulgurante la traversa.

			Réussissant à prendre le contrôle d’une de ses mains, elle arracha la cordelette du cou d’Abéké et la lança le plus fort possible en direction de Rollan.

			–	Pars ! cria-t-elle tant qu’elle le pouvait encore.

			Sous le choc, il ramassa maladroitement le talisman, puis recula. Il ne pouvait détacher son regard d’elle.

			–	Non, Meilin. On va t’emmener avec nous. On peut t’aider !

			–	Tu sais bien que non, répondit-elle.

			C’était bien le seul point où Gerathon et elle étaient d’accord. Elle ne pouvait pas demeurer près de Rollan, des talismans ou des Capes-Vertes, c’était dangereux. Le Serpent Suprême pouvait la contrôler à n’importe quel moment et les espionner autant qu’il le souhaitait. Meilin devait se livrer aux Conquérants pour protéger ses amis.

			Cessant de résister, elle recula d’un pas.

			Mais Gerathon avait changé d’avis. Il les voulait tous. Meilin relâcha le corps d’Abéké et se précipita vers Rollan, un couteau à la main.

			–	Je ne t’abandonnerai pas ! cria Rollan, le visage dur.

			Il la plaqua au sol et lui arracha son couteau. Ils roulèrent dans la poussière. Mais Meilin était plus entraînée, plus rapide, plus rusée. Il n’avait pas la moindre chance contre elle.

			Elle le retourna comme une crêpe et le cloua au sol. Sa main attrapa un autre couteau dans sa botte.

			Rollan, Rollan, je t’en supplie, cours. Pars d’ici. Prends les talismans et enfuis-toi !

			Elle se jeta en hurlant contre les murs de sa prison intérieure. Tandis que ses mains se figeaient un bref instant, Rollan réussit à se libérer de son étreinte.

			Il s’enfuit sans un regard derrière lui.

			Gerathon aurait voulu le poursuivre, mais Rollan passa le Bélier de Granit autour de son cou et bondit avec la vitesse et l’agilité d’Arax le Bélier. Essix l’attendait en haut de la falaise. Il ne lui fallut que quelques secondes pour changer de talisman, grimper sur son dos et s’envoler.

			Gerathon siffla entre les dents de Meilin, puis se retourna et donna à Abéké un coup de pied dans les côtes.

			–	Au moins, on a ces deux-là.

			Avec une force surnaturelle, Meilin s’accroupit et jeta Abéké sur son épaule.

			*

			Les Conquérants les attendaient. Quelqu’un se chargea d’Abéké tandis que Meilin continuait à descendre le chemin de la falaise. Ses pieds la conduisirent jusqu’à la magnifique plage de sable blanc, maintenant piétinée par des milliers de pattes et tachée de sang.

			Zerif se tenait près d’un canot, son chacal à ses pieds. Il s’inclina devant elle avec un sourire moqueur.

			–	Ravi de te voir enfin parmi nous, déclara-
t-il. Bien sûr, tu nous as été très utile, et nous t’en sommes reconnaissants. Mais nous avons assez de talismans, à présent, tu peux rejoindre ton camp, aux côtés du Roi des Reptiles.

			L’expression de son visage l’arrêta. Il tira sur sa barbe, les sourcils froncés.

			–	Car tu nous apportes un talisman, n’est-ce pas ? Je préférerais la Pieuvre de Corail, mais le Bélier de Granit fera l’affaire. Il est clair que tu n’as pas l’Éléphant d’Ardoise...

			Meilin suivit son regard : l’immense silhouette d’Essix s’envolait à tire-d’aile vers le nord. Rollan n’était qu’un petit point noir sur le dos du faucon.

			–	Pas de talisman, rétorqua Gerathon avec amertume, par la voix de Meilin. Mais on a Jhi et Uraza, et Tellun est toujours caché. Il ne leur reste plus qu’un seul talisman à trouver : celui de Cabaro. On touche au but. Kovo sera bientôt libre et les armées du Roi des Reptiles pourront anéantir les dernières régions rebelles de l’Erdas.

			Meilin aperçut Shane à côté du canot où l’on hissait Abéké. Des chaînes attachaient ses poignets et ses chevilles.

			–	Attention, doucement, protesta-t-il d’un ton coupable.

			Meilin leva machinalement les bras pour recevoir ses chaînes.

			Dans sa tête retentit le rire de Gerathon. Tu n’en as pas besoin, buveuse de Bile, siffla la voix du serpent. Tu es ma créature. Tu peux tenter de résister si ça t’amuse, mais tu es entièrement sous mon emprise.

			Le désespoir s’empara d’elle. Elle monta dans le canot où se trouvait Zerif et regarda l’île de Mulop devenir de plus en plus petite tandis qu’ils s’éloignaient à la rame en direction des vaisseaux des Conquérants.

			Gerathon pouvait l’obliger à garder les yeux ouverts et diriger son regard, mais il ne pouvait pas empêcher les larmes de rouler sur ses joues.

			C’est moi le traître. Pas Abéké. Personne d’autre que moi.

			C’est à cause de moi si les Conquérants sont en train de gagner la guerre. À cause de moi s’ils ont toujours réussi à nous retrouver. À cause de moi s’ils ont pu voler tous ces talismans.

			C’est à cause de moi que mon père est mort.

			Et maintenant que je sais que Gerathon peut me contrôler... C’est comme si Meilin n’existait plus.
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			Perdus

			Rollan survola l’océan et la flotte des Conquérants aussi longtemps qu’il le put, mais, malgré son regard d’aigle, il ne vit pas la moindre trace de Conor.

			Pitié, pourvu qu’il s’en sorte. Qu’il ne soit pas perdu, lui aussi !

			Avec la Pieuvre de Corail autour du cou, Conor ne pouvait pas s’être noyé... Si ? Avait-il été repêché par un vaisseau ennemi ? Ou, pire... Rollan apercevait les nageoires menaçantes des requins qui rôdaient aux alentours. Il s’interdit d’y penser.

			Il ne voulait pas le laisser. Il ne voulait pas non plus laisser Meilin ou Abéké, mais comment aurait-il pu s’approcher du bateau de Zerif ?

			Qu’est-ce que je peux faire ? Il a fallu que ce soit moi qui m’enfuie... Moi, le plus nul des quatre !

			Lorsqu’une des flèches des Conquérants frôla Essix, Rollan se résigna à partir. Il ne pouvait pas courir le risque de la perdre elle aussi et il sentait le poids des talismans, l’un autour du cou, l’autre dans sa poche. La seule chose qu’il pouvait encore faire, c’était de les mettre en sécurité.

			Le cœur dévasté, il se coucha sur les plumes douces d’Essix. À chaque battement d’ailes, il sentait les muscles du faucon se contracter et s’étirer tour à tour. Le vent froid chassa les larmes qui coulaient sur ses joues.

			Longtemps après, Essix inclina ses ailes pour descendre. Relevant la tête, Rollan découvrit que le soleil se couchait. Une lumière dorée baignait les vagues. Le ciel flamboyait, zébré de rose et d’orange.

			C’était le plus beau et le plus triste des couchers de soleil qu’il ait jamais vus.

			Essix plongea vers L’Orgueil de Tellun, qui avait jeté l’ancre près d’une petite île déserte. Tarik avait dû ordonner à l’équipage de partir, afin de ne pas entrer en contact avec le peuple de Kalani et le protéger du tapu.

			Les immenses silhouettes des baleines à dos rocheux se devinaient sous l’eau, chacune aussi grande qu’une île.

			Lorsque le faucon géant vola en cercles au-dessus du bateau, les marins se mirent à crier et à le montrer du doigt. Rollan aperçut la cape verte de Tarik, qui se précipitait sur le pont.

			La main en visière, il leva les yeux vers Rollan et lui fit un signe. Contre toute attente, de nouvelles larmes jaillirent de ses yeux. Il se pencha en avant, trop abattu pour répondre à son salut.

			Essix ne pouvait pas se poser sur le pont sans se cogner les ailes contre les mâts. Elle vola en rase-mottes, assez près pour que Rollan puisse sauter et se rattraper au gréement. Dès qu’il fut en sécurité, il retira l’Éléphant d’Ardoise et descendit l’échelle de corde jusqu’à Tarik.

			Celui-ci changea de visage lorsqu’il vit l’expression de Rollan.

			–	Que s’est-il passé ? s’enquit-il d’une voix où perçait l’angoisse. Où sont les autres ? Rollan ?

			Il l’attrapa par les épaules tandis qu’il mettait le pied sur le pont, titubant.

			–	Où sont les autres ?

			–	Je les ai perdus.

			Ses jambes le lâchèrent. Il s’écroula au sol et plongea son visage entre ses mains.

			–	Tarik, c’était Meilin le traître. Elle a emmené Abéké. Elles sont toutes les deux aux mains des Conquérants.

			Il croisa le regard choqué de Tarik.

			–	Elle... elle était sous l’emprise de Gerathon. Quelqu’un lui a fait boire de la Bile...

			Un flot de colère le submergea.

			–	Quelqu’un lui a fait boire de la Bile, Tarik ! hurla-t-il. Comment est-ce possible ? Ça devait être pendant sa Cérémonie du Nectar. Qui a pu faire une chose pareille ? Pourquoi les Capes-Vertes ne l’ont pas protégée ?

			Tarik s’accroupit près de lui et posa la main sur son épaule.

			–	Rollan, si Meilin était sous l’emprise de Gerathon, je suis sûr que tu ne pouvais rien faire pour la sauver. Ni elle ni Abéké. Ce n’est pas ta faute.

			–	Je sais ! cria Rollan en le rejetant. C’est la faute des Capes-Vertes qui l’ont laissée boire la Bile !

			Tarik se frotta le visage. Il avait soudain l’air bien plus âgé qu’il ne l’était réellement.

			–	Et Conor ?

			–	Il avait la Pieuvre de Corail, marmonna Rollan en baissant à nouveau la tête. Il nageait dans l’océan, et puis... je ne sais pas. Je n’ai pas réussi à le trouver. Il y avait trop de Conquérants, je ne l’ai pas vu...

			–	On va retourner le chercher, promit Tarik. Lenori sentira peut-être la présence de Briggan, peut-être aura-t-elle une vision ou...

			–	Pas besoin, dit une voix fatiguée.

			Ils firent volte-face et découvrirent Conor en train d’escalader le bastingage, ruisselant.

			–	Conor ! s’exclama Rollan.

			Jamais il n’avait été si heureux de revoir quelqu’un. Il se leva précipitamment et faillit le faire tomber en l’étreignant.

			–	Comment tu as réussi à t’enfuir ? Comment tu es arrivé jusqu’ici ?

			–	C’est Mulop, expliqua Conor, embarrassé. 
Il m’a suivi à travers le trou, m’a attrapé par la cheville et m’a traîné sous les vaisseaux des Conquérants. J’ai mis un moment avant de comprendre que ce n’était pas pour me dévorer, mais pour protéger son talisman. On a parcouru presque tout le trajet sous l’eau...

			Un frisson le parcourut. Une flaque se formait déjà sous ses pieds.

			Tarik ôta sa cape pour en envelopper Conor. Il resta un moment silencieux, puis le serra contre lui, avant de partir chercher des vêtements secs et des serviettes.

			–	Je suis si content que vous vous en soyez sortis ! dit Conor à Rollan lorsqu’ils se retrouvèrent seuls. J’étais vraiment inquiet. Je voulais retourner sur l’île, mais Mulop m’en a empêché. Il n’arrêtait pas de répéter : « Je ne laisserai pas mon talisman tomber en de mauvais tentacules, et moi non plus. » Je pense qu’il savait qu’on était encerclés et qu’il a inventé cette histoire d’épreuve pour pouvoir me suivre, afin que l’un d’entre nous s’échappe avec le talisman. Je regrette que ça soit tombé sur moi, j’aurais préféré vous aider. Vous avez utilisé l’Éléphant d’Ardoise avec Essix, c’est ça ? C’est ce que j’avais pens... Rollan ? Qu’est-ce qu’il y a ? Qu’est-ce qui ne va pas ?

			Rollan secoua la tête. Il prit une profonde inspiration, puis lui raconta la bataille – et la vérité sur Meilin.

			Conor le regardait avec incrédulité, les yeux écarquillés, perdu. Au bout d’un moment, il fit apparaître Briggan, passa les bras autour de son cou et se blottit contre sa fourrure. Le loup lui lécha la main en gémissant doucement.

			–	Pauvre Meilin, chuchota Conor.

			–	C’est pas juste ! s’insurgea Rollan, furieux. La Bile, c’est... inhumain... c’est monstrueux ! Personne n’a le droit de prendre le contrôle de quelqu’un d’autre. Meilin a bu de la Bile sans le savoir. C’est encore pire...

			–	... encore pire que ta mère, acheva Conor.

			Rollan essayait désespérément de ne pas penser à sa mère. Il refoulait le souvenir de ces mêmes yeux jaunes, de cette même force malveillante qui avait poussé celles qu’il aimait à essayer de le tuer, de cette même lutte qu’il avait vue sur leur visage, tandis qu’elles résistaient de toutes leurs forces pour lui sauver la vie.

			Tarik revint avec des couvertures pour tous les deux. L’obscurité descendait sur le bateau et les étoiles apparaissaient une à une sur le ciel violet.

			–	Qu’est-ce qu’on va faire ? demanda Conor à Tarik, tout en regardant défiler les Cent Îles, appuyé au bastingage. Est-ce qu’on peut sauver Abéké ? Est-ce qu’on peut... guérir Meilin ?

			–	Je ne sais pas, avoua Tarik d’une voix accablée.

			–	Il doit y avoir un moyen, protesta Rollan en enfonçant les ongles dans le bois. On doit pouvoir contrecarrer les effets de la Bile.

			–	S’il y en a un, on le trouvera, assura Conor.

			Avec une pointe d’angoisse, Rollan se rappela que Meilin avait prononcé presque les mêmes paroles.

			Essix atterrit sur le parapet et sautilla jusqu’à Rollan. Après l’avoir observé un moment, elle se posa sur son épaule et, avec son bec, lui tira une mèche de cheveux.

			–	Au moins, on a la Pieuvre de Corail, murmura Tarik.

			Mais au son de sa voix, Rollan sut qu’il pensait comme eux.

			Le talisman ne valait pas les pertes qu’ils avaient subies. Aucun talisman ne valait le prix exorbitant que l’Océanus leur avait fait payer.

			Meilin et Abéké étaient tombées aux mains du Dévoreur.

			Et d’après Mulop, Kovo serait bientôt libre.

			Rollan fixait les eaux noires de l’océan d’un œil désabusé.

			Quel espoir pouvait-il bien rester pour l’Erdas ?
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